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Histoire de la Semaine.

Chaque jour vient nous apprendre de nouveaux et consi-

dérables sinistres en Angleterre, et, malgré ces ruines chez

nos voisins d'outre-mer comme sur les places de Francfort,

de Hambourg, de Vienne et de Bruxelles, la place de Paris

n'a pas eu un seul malheur considérable et inattendu à sup-

porter, soit dans le commerce, soit dans l'industrie. Ceci

confirme bien, ce que nous avons dit plusieurs fois, la sagesse

avec laquelle nos commerçants ont opéré. La spéculation

seule avait commis quelques lolies d'enthousiasme, mais la

résistance qu'opposent nos valeurs à se laisser entraîner au-
dessous de leur cours actuel par la baisse continue des

fonds anglais est une preuve que, de ce côté encore, le mal
n'est chez nous ni étendu, ni profond.

Les revenus publics variables, les recettes des impôts in-

directs établissent également une situation meilleure citez

nous que chez nos voisins. Eu France leur produit s'est élevé

pendant le troisième trimestre de cette année à 205 millions

129,000 frances. Il a dépassé de G millions 949,000 francs

celui du trimestre correspondant de 1843, qui a servi à éta-

blir la prévision du budget de cette année, et de 3 millions

341,000 fr. les recettes du troisième trimestre de 184G. —
En Angleterre, le trimestre Unissant au 9 octobre courant
présente une diminution de I million 507,230 livres sterling

(près de 59 millions de francs) sur le revenu du trimestre

correspondant de 1846.

En somme, le produit de ce troisième trimestre nous fait

regagner une partie de ce que la crise des grains, la con-
sommation restreinte et la suppression de la taxe d'entrée

sur les céréales nous avaient fait perdre dans les deux tri-

mestres précédents. Ceux-ci étaient inférieurs en produits

au premier semestre de 1840 de 5 millions 854,000 francs;

nous recouvrons 5 millions 5 il,000 francs : reste donc à

compenser pour le dernier trimestre une différence de 2
millions 493,000 francs. Si cette balance s'établit, nous de-
vrons nous trouver heureux d'être quittes de la fatale année
1847 pour l'avorlement de l'espoir naturel et constamment
réalisé jusqu'ici d'une progression sensible de produits de
chaque année sur l'année précédente.

Les gouverneurs des Invalides. — La nomination de
M. le général Molitor à ce poste d'honneur a fourni l'idée de
procéder à un relevé historique dont voici les résultais :

M. le maréchal Molitor est le vingt-cinquième gouverneur
des Invalides, depuis la fondation de l'hôtel. Le premier gou-
verneur fut M. Lemasson d'Ormoy, simple prévôt-général
des bandes à la police du régiment des gardes françaises,
nommé gouverneur de l'hôtel en 1575. Le premier maré-
chal de France en possession de ce gouvernement a été le

aaréchal Serrurier, qui ne fut créé maréchal qu'un mois

après sa nomination de gouverneur de l'hôtel. Il y a eu
cinq maréchaux de France gouverneurs des Invalides, sans

y comprendre le maréchal Molitor : le maréchal Serrurier,

le maréchal de Coigny, le miréehal Jourdan, le maréchal
Moncey, le maréchal Oudinot; quatre lieutenants généraux,
un major général, six mestres de camp ou maréchaux de

M. Angelo Brunetti, dit Ciciuachio, officier de la garde civique de Rome, d'après

camp, deux maréchaux-des-logis-généraux de cavalerie, un
lieutenant-colonel, un simple capitaine devenu maréchal
de camp, et un prévôt général.

Sénégal. — Il es) arrivé de notre colonie de nouvelles
lettres donnant de pénibles détails sur les événements que
nous avons fait connaître il y a huit jours, et annonçant des
malheurs nouveaux. On lisnit dans une lettre de Gorée du
7, adressée à l'Océan de Brest : « L'Elan part demain pour

Cherbourg. Ce bateau à vapeur avarié ne retournerait peut-
être pas de sitôt en France, sans l'affreux malheur qui vient
de frapper la colonie et une famille respectable et pleine d'a-

venir dans la personne de M. Bourdon de Gramont, gouver-
neur du Sénégal, qu'une maladie de quelques heures a en-
levé à notre affection. Il y a un an, jour pour jour, ce même

Élan déposait sur
la côte de Barbarie,

M. et madame de
Gramont avec leurs

deux enfants, et

voilà qu'aujourd'hui
ce vapeur funèbre
qui a déjà transpor-
té en France les res-

tes de M. Olivier,

sous le commande-
ment de M. de Gra-
mont lui-même, est

renvoyé en France,
ayant à son bord
le cadavre de son
ancien commandant,
sa femme mourante,
et ses enfants at-
teints de la maladie
de ce pays.

« Madame Gachot,
l'excellente épouse
de notre digne com-
mandant particulier

de Gorée, profite,

par ordre du méde-
cin, de la même oc-
casion pour sauver
la vie à ses deux
enfants , dont l'un

n'est déjà plus qu'un
squelette... Plusieurs

personnes de la co-
lonie et un grand
nombre de malades
vont chercher une
sépulture ailleurs.

Depuis quelques
jours, la fièvre per-
nicieuse assomme lit-

téralement les ma-
lades. Ils causent,
raisonnent, sont as-
sez bien , en un
mot, à deux heures,
et à quatre heures, ce
ne sont plus que des
machines vivantes.

«On craint, dans
la colonie, que la

fièvre jaune n ait été

importée par les na-
vires de commerce
venus dernièrement

des fleuves. Ils arrivent en rade avec leur pavillon en berne,
n'ayant plus un équipage suffisant pour effectuer la ma-
nœuvre. UAdour est obligé, en sa qualité de stationnaire,

d'envoyer ses hommes à bord de ces navires, ce qui fait

présumer que l'équipage de ce navire sera visité par la ma-
ladie. Nous apprenons que le procureur du roi de Saint-
Louis, M. de Lanoise, ayant assisté à la cérémonie funèbre
de M. de Gramont, est mort douze heures après. Tous les

cictuaç^/h
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médecins qui ont quelque i
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I ssi l'a-

miral a-t-il il ne, à I iîfoni rehe

et à l'Ihr i à lie de rallier le Hhd fl I I :
I

-
I

i idé tè Nar-
val, bâtiment amiral atfjourffhui, et l'Aabur.

k8 septembre. — a ohze heures et demie, le gouverneur
inl rimaire, M. Caille, qui se promenait sur le pont iln Ser-

i deux heures de rel ivée, a succombé. — L'Elan part,

emportant les restes de M. de Gramont.»
Irlande. — Les dernières correspondances d'Irlande, tra-

cent un tableau fort affligeant de la situation de plusieurs

districts dans ce malheureux pays. La cherté des vivres a

causé de nouveaux troubles dans le comté de Clai'e. Dans la

nuit du 9 au 10 courant, il a été affiché àCarrahan un pla-

card renfermant défense, sons peine de la vie, de p< rter du
blé au mai' hé.

trois individus qui avaient méprisé cette défi n

attaqués le lendemain en revenant U || urées.

L'un d'eux a été grièvement blessé de coups de pierre, un
nuire a eu son cheval tllé. Dans le comté de Lirtiêrick, un
grand dbmbfe tlé paysa

,
i sur la

monta i mt rendus tumultueusement au
villag' de Brurel, en tirant des coups de fusil. I s on

les bestiaux de plusleul fèti i ravagi des champs Plu-
sieurs baillis OU in!"

I

menacés de mort, fiiilin à Casllebar, dans le omté d

on atten 'ait avec inquiétude une grande manifestation po-
pulaires BOjfJOU affames (îeval nt arriver des càm
voisines pour se réunir au chef lieu et demander
cris du travail et du pain.

Espagne — Trois événements sdiit venus, ginoil
'

aux choses à Madrid leur véritable physibtto nié, du
en changer complètement l'aspect, i.e général

nommé capitaine général de la province de Grena e i

parti de Madrid pour le chef-lieu de sa capitainerie, le 11 à

neuf heures et demie du matin. — Le 13 le roi, don Fran-
cisco de Asi3, est rettlr au palais de la reine.— E li

mère, Marie-Christine, qui avait quitté précipitamment
Paris, e I. arrivée â Madrid le 14, peur y repri ndrï

reine, sa Bile, l'influence à laqiii Ile Isabelle sélait, pendant
un temps, si compté t m mt soustri ib . — M le B c uri e t

nui î ambas adeur de France

susse. — A l'heure où nous écrivons, de i

menis se s ni peut-être a ci mplis di

faits que nous connaissons et qui les .. lu
convoi composé de quatre voitures d'armes 1 1 de munitions
de guerre, et faisant partie du grand convoi parti de I arse-

nal de Besançon, a été arrêtée Fleurier (val de Travers,
canton de Neufchàtel). L'éveil de ce passage avait éti

à la population libérale de c lb elle ai ire é le en-
voi sur Sainte Croix (cai Ion de Vaud). Là le préfet du dis-

trict en a pris livraison, l'a mis sous le seque.-tre, et a

immédiatement i
vis de ces faits et de ci s mesures au di-

rectoire. On faisail bonne gardede tous côtés et l'on
|

opérer encore d'aulres saisies.

L'arrêté de la dièle contre le Sonderbund avait b i ni

pour juslilii f soli i xéculion par la loi ce, que les canl

Grisons el de Sainl Gall donnassent cette instruction
1

à leurs

députations. La diète s'était, on le sait, ajournée au 1S de
ce mois, pour donner aux députations de cei

le temps de s'en ri f rer à leurs grands conseils. Celui des
Grisons s'est réuni le 12, et, séance tenaille, l'assemblée)

à trente-huit voix contre vingt sept, a voté l'autorisation de
recourir aux armes. Celui de Sainl-Gall est allé aux t<i\

dans la nuit du tri au 1 i, et ce même parti a été adopté à

76 voix contre 70. — Le 18 donc la diète s'e t réUI ;

elle se sera trouvée i n maji rite poui i rdonner I'êxëcUtion

de son arrêté du 20 juillet par les aines, si le S mb rhund
ne s'est pas soumis immédiatement à cet arrêl !,

ETAtS-PONTIFICAUX. — A l'm.ea- iull île la fêté de Saint-

Mich I, patron de Brunetti , dit Cii iUi

été offert au nom de la cité tout eHtièl i

i

'i- Rome. Cei i un an ieii rottllfet qui, h iUfï usetni m
dBUë, a su, par son intelligence • t sbtl ie ni é. ami |

,

accroître sa position. Des entrepris s commêii laiet l li-

rîgées dht rendu sa fortune considérable* La Itii il n

plus Inépuisable et la mieux etUêndué Dttl rendu sa popu-
larité inouïe. Si Pie IX est le DieU Ht» lion

en est le héros. Avo :at du pi p e, lit ! ei

ivi H exerce i gt

u des pré tsi tins.

circonsl tnces ifïï Iles, à la SU i es par
:>'; m. m ation i surtout, la population n

lient; aussi rie nég ige t-i II" aucu m de lui

p tthies.

Toscane. — Le 7 au soir il y a eu à Florence une dé-
raonsti ion oj ils i en faveut du n ml due

| Dur le non •

veau rêglemen popu-
lati in ' n ;i est ren lu

oui t. Li a et a
foule i|iii criail : » \ ive I. opold II !

»

DlXIIÉ DE LUCQUKS IIÉUN1 A LA (Isr.ANE. — Le du

m 1

é

au -i i
. lu de To c n e. D'ap

.n II n au mo-
hé de Parm . a j mrd'hui au pu

i miMl heo r au
1

l , mar
I, en ré-

ce du |uel un 7

. Siciles. — i.es nouvelles de

donnent quelques dëlails ; Ur les jugemi nts

indivi II

il Mcsiiui . TOU
plupart app; ; li naii ni à la class i des peins pi

des employés. Deu: ai très on! eié condan

1 orni laient là. On

On avflil
;

imli : le pre-

dé m tflei i énéral di

I orl la loi de dix individus; lé troisième

promet à tous li s coupabl s qui se présenteront la

lion de leui jugi ci tte promesse, sans

autn i-i'ini le, ii bit n
;

i d'être qu'un èti i

lis ni a \i otimi m i.

Malte. — L'île de Malle tout entière vient d'être mise
en quarantaine ; le rimes a donné sur cetti

sire les détails qui uivenl : o e 1" oi tobre, le brick anglais

V." y r pil il. a Malte, venant il' V \ n -

our i Irlande. I

de ce navire avait duré trente-cinq ji ers, et au dépai t il lui

avait été délivré une pi ti nte nette, constatant le bon étal de
la santé p

rie el parmi l'équipage. Trenle-
i ni sans doute une quaran-

Otl tie s'i n ci ni' nia pas ï Malte. Selon
l'usage, I

- tnté, après avoir visité le Navy, le

purger une quarantaine de quatorze jours, bien

qu I eussenl i ntiu que tout, à bord; éiait en bon état,

D'ordinait e, pendant la durée le

i pli e ur I navin tin agent de rétilo*

ue chargé d'expliquer et de faire oniefver les or-

donnances ; mais, en celte Eiféonstance, on omit decons i-

tuer sur le Navy I" surveillant habituel, el l'équipage fut

abandonné .-cul a ses léllevioi s.

ci Après cinq semaines de mer, le capilaineTait. éprouvait
' u naturel de mettre |

ii d à t

1 ne. il descendit avec
sa femme il us une embarcatii n et débarqua à l'endroit or-

dinaire L'heureux c uplese promena dans la ville pendant
ttrnée. M. et mistriss Tait vi il I nt l'arsenal et le

palais; ils admirèrent les magnificences de cette an i nne
demeure des chevaliers, puis ils entrèrent dans plusieurs

boutiques où ils firent divei i
l

'•

i enfin • crurent ne
pouvoirmieux faire, pour termine) e excursion,

que de se rein 1, ign taire, du navire.

« LoTsitjue celui-ci vit a| d. -ex visiteurs, pri-

. il pi u sa i ii d horn ur. Il avait

lieu d'être effrayé, car si les lois eus-rut été trictemenl ap-

i i

1 ne se fut agi de rien moins que de condamnera
un ri I" malheur ux capitaine qui avait eU le ton de violer

par ignbi ance les 1
igi un use

\ res riptio

rantenaire. C'est ce que. le consignalaire de M. Tait se bâta

de lui expliquer, et l'on concevra sans peine que le comman-
dant du Aar;i ne se soit pas lait dire deux fois de regagner

re n |
lus vile.

lait, le consignalaire courait chez
l'ofHi II i

''' S hlê, el lui faisait partde ce qui venait de se

passer. Le résultat de ce rapport a été la mise en quarantaine
de l'île de M tlte tout i nllete avec ses habitants i

leurs, avec les marchandises plue es dans les m gas ins "t I s

boutiques, el les navires etran ers mouillés dan
Le Capitaine Tait, dans le êSUrs de sa promenade, ne pour-

e la conlagion

Borl il peut-être dans sou sein ? La population entière a donc
été pla ée dans la situation

1

de l'équipage d un navire qui n'a

pas été admis en libre pratique. La quarantaine à laquelle

elle a été soumise n'a dû expirer que le 15 octobre si toute-

fois aucun malaise, aucun symptôme alarmant ne s'est ma-
in 1 té parmi les hommes qui composent l'équipage du brick

malencontreux.
'<i C'esl seulement alors queMalte aura été rendueau com-

merci I péen. Jamaî pape courroucé, dit le Times, n'a

lance contre Uti Etal un interdit plus formidable que celui

dans lequel le rnpil. ine Tait a placé l'île de Malle. Tous les

navires qui se trouvaient dans le. port avec des certificats de

santé ont été obligés d'aihoror le pin il bai j unie et de se dé-
clarer en quarantaine. Les Itiarehandises qu'on avait com-

barquer sont réel >•• sUf place. Le paquebot-poste
de Kaples a refusé de reCêïolf la mal e et les lettres. Ainsi,

liai une bu surannée et iriUlile, bute Communication peut se

iimiver in errompue entré l'Ofleitt et l'Occident. On ne peut
prévoir l'étendue des perles que celle absurdité aura occa-

BÎbhnefes, mais il n'est pas douteux qu'elles seront très-con-
' b s.»

Curer: et Tobquie. — Les nouvelles d*Athènes annon-
cent que l'agenl de la Porte, Osman-Effendi, a quitté celte

capitale. Délijannisa été norrtmé président du sénat, et le co-

lonel Graillard, pbilhellène fiançais, directeur de la première

section du département de la guerre. On annonce, en outre,

qût Clivas a été n m luit à làttina, etquesa bande s'est ren-

. ci du pouvoir. Le royaume jouil pour le moment
de la plusparfaite tranquillitêi L'Angleterre ayanl renouvelé
au gouvernement grec ses demandes d'argent, il lui a été

1 i" n" m étai pi i mi ni pui é, et i l'on

e trouvait par co imp ssibilitéde sali faire à

sa demande.
lit ssii;.— On éi livaii de Saint-Pétersbourg, le S

« Nous n'avons encore n çu aucune nouvi

Sa j i
i-iii n éié al

nsion de son h

. poitrine qui, le sui

,i i \ u-. Ain i, M I

eSl-Pi i bourg, a eu le rand

perdre ses deux enfants dans le court espai de deux jours,

de l'aéronaut . se troui

pu la ivelle de la dispat ttion

ri, et malgré sa gross ssi elle a quitté

1
1
tte ville p "' a li

i -
i hercher — Toute noire ville ma-

nifeste la plus vive sympaihie pour M. I

Chemins de fer du Mono. — L'inaugui ition du chemin
embi e. < hi

r d" Uu- ie y a-sr 'era. On
pour lui une voiture qui c Û.I i 120,000 florins.

— I.e cli ii 1
1
ii de bu de Cologne a Mindon et à Hanovre

est achevé ; il a été inauguré le 15 de ce mois et livré im-

médiatement à la Circulation. Ait si se trouve tnn.iné cet

immense léscau qui,
|
al une voie de b i lier illterrom] e,

niel laiis en enri inimn : lu u directe, par le chemin de fer

du Nord, avic Bruxelles, Cologne, Hanovre, Hambourg,
Dresde. Leipsig, Berlin, Stetlin et Vienne.

Statistioie ni tai PÉHfSME. — En Suéilp, où la popula-

tion est d'i iiviion " nul nu . 500,000 individus, remarqua-
bles par la simpli ité di li irs moeurs et par leur gcût pour
les travaux des champs, il n'y a que ô mendiants sur 400
habitants, tandis que sur lbO l'on en compte:

.'>
' n Norvège, i en Dam mark, 5 en Wurtemberg, 10 en

Suisse, 13 en Italie, 1M en France, 17 aux lies britanniques
réunies, 11) en Angleterre seule.

NéCEOLOÉie. — M. le lieutenant général baron Berthé-

8 France, est mort le 9 de ce mois à l'âge de
oii -iule-treize ans. Il était parti comme volontaire sous la

république, el fut nommé capitaine par le général Moreau
sur le champ de bataille, à l'année d'Italie, le 5 messidor
an VII; il Tut nommé chef de bataillon par Mas;éna, sous les

murs de Gènes, le 1" iberuiidor an VIII. Son grade de colo-
nel ilai' de la campagne de Pologne. Il lut nommé généra) de
brigade le 6aoûl 1811, et commanda Irois régiments de la

fti ille ' aide pi ndaiil la campagne de Ru-sie. Général de di-
ision le i août IM". il se (rouva à la déf nse de Dresde, et

iiu prisonniet de guerre au mépris des clauses de la

'

i

lalion. En 1815. il comn andait la I i

E division du 5e

cnips de l'armée du Nord à Waterloo. Après la bataille, il

suivit l'armée derrière la Loire, el fut choisi par le maré-
chal Mai donald pour licencier le it corps Le général Ber-
Ihé/ène avait reçu plusieurs blessures giavis sous les murs
de Gènes, au passage du Mincio et à la bataille di \\ agram.
Quand la restauration' lit l'expédition d'Alger, on jugea in-

du pensai li qu'un lieutenant général, bien vu des anciens of-

ficiers, lui adjoint au commandant en chef, M. de Bouimont.
Le gén rai Berlhézène fut choisi à ce litre. C'est sa division

qui, la première, aborda le sol afiicain. C'est par la vigueur

qu'il inspira à nos jeunes soldais, lors du débarquement,
que les batteries a%ériennes de Sidi Ferrucb lurent enle-

vées si rapidement. On se rappelle encore l'enthousiasme

que produisit en Fiance le premier bulletin de victoire. Sa
division concourut aussi Irès-aclivemeni à la bataille de

Staoueli, qui ouvrità l'armée française les portes d'Alger.

En 1831, il commanda en chef l'armée d'occupation d Al-

er, in remplacement du maréchal Clauzel. C est pendant

Son gouvernement que les volontaires parisiens, dits rcoi-

ments île ta Charte, fuient organisés en bataillons 0e. zoua-

ves. Lors de la malheureuse expédition de l'Atlas, comman-
dée par le général lierlliézène, ce furent ces mêmes enfants

de Paris qui, sous les ordres du chef de bataillon Duvivier,

pi. ne èrent la retraite de l'armée, eu formant spontanément
l'an ieie-gaide. et la sauvèrent d'un grand désaslie. Peu de
cari iè es nul été aussi dignement, aussi glorieusement rem-
pli! s que celle de 1! rlhézène. — L'année de lerre a encore

perdu le lieutenant général comte Dumoulin, grand-officier

de la Li gion d'honneur, mort à soixante-dix-neuf ans, —
et le général de brigade Fournier, né à Melle en 177 i,

parti comme volontaire dans le Te bataillon des Deux-Sèvres

en 1702. — L'armée de mer de son coté a peidu M. le

baron de Tlian, ancien contre-amiral, dtc.'dé à l'âge de
quatre-vingt-sept ans.

La chanibie des députés vient de se voir enlever un de
ses plus jeunes membres, celui qui stmblait se trouver à la

léle de. la portion du parti conservateur qui croit le temps
venu puni certaines concessions. M. le comte de Caslellane,

qui avait eu, il y a peu de mois, à pleurer sa mère, est mort,

le 16, à l'âge de trente-deux ans. Il avait épousé la fille de
madame la duchesse de Dino. — M. le marquis de Seytres,

duc de Caumont, est mort à Avignon, le 24 du mois dernier,

à l'âge de quatre vingt-un ans. — M. le marquis de Martain-

ville, ancien député et ancien maire de Rouen, est mort le

17 octobre. — M. N. S. Guillon, évêque de Maroc, aumô-
nier de la reine, est mort à l'âge de quatre-vingts ans. Le
roi a l'ait exprimer à la famille de M. l'évèque de Maroc le

désir qu il fût enterré dans la chapelle royale de, Dreux, dont

il étail iechapelain.il avait été aumônier de madame là prin-

ile Lau.balle. 11 était professeur d'éloquence sacrée et

l'auteur de la Bibliothèque des Pères de l'Eglise,

En Angleterre est mort sir Robert Gotdon, Itère de lord

Aberdeen, qui avait occupé longtemps le poste d'ambassa-
deur de la Grande-Bielagne à la cour de Vienne, et ne l'a-

vait quitté que lors de l'avènement aux affaires du cabinet

Russell.

Kecciieemnit quinquennal de Parie

Une ordonnance royale du l mai 1846 a prescrit qu'il se-

rait proi édé dans le cours de ci ée à un dénom-
brement nouveau de la population de la France, rei

déjà en 1841. Les résultats de cette opération administrative

Sour Paris ci ie département de la S ine ont été cor

ans un i app n I adressé à M. <'<• Il in bute u el publi

récemment. Nous les fe - connaître succinctement.

En 1841, li ;•' mlatiùn de Paris n'étail que d • 938 261

habitant ; elle s'é eva t en 1846 ; I 5,897 :
' -t

donc i augm nlation | i la capil le de 118,656 habitants
"n .i - ans. — En isii. l'arrondissement de Sainl Dénis

I5î U94 I

ib ".mis; , u isiii il en rei fi i

, 55, H9. — El sèment
de v e ii \, le la pn mi -

i ai ,s'esl

i
levé' le Iii7 248 a I J". ion 16,275.

Tout ce a a portéle i habitants du d£|

me .i de la Semé de 1,194 603 à i ,564,933, c'est-à-dtre l'a

0,550.

Si l'on divise la population de Paris, ses 1,055,897 habi-
tants, par e.'ii

; civil, on compb : garçons,
t>i:;,i ii; hommes mariés, 211,253; veufs, i7,nt'.7. En tout,

545,491 hommes. — Filles, 240,231; femmes mariées,

212,* Ojveuves, 57,741. En tout, .MO, 101 femmes.
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En résumé, chacun des douze arrondissements de Paris

s'est augmenté. L'échelle ascendante marque à son som-

met le deuxième, qui s'est accru de plus de 1/4 (de 92,998 à

117,588), et à sa base le quatrième, qui ne s'est augmenté

que de 1/25 (de 4(5,430 à 48,233).

L'excédant des naissances sur les décès est partout assez

sensible pour que l'augmentation insignifiante du quatrième

arrondissement doive être regardée comme une véritable

diminution, une preuve d'émigration de la part d'un certain

nombre d'habitants.

Voici, du reste, comment le rapport explique le mouve-
ment plus ou moins progressif qui s'est produit dans chacun

des douze arrondissements.

Dans le premier et dans le deuxième, on se rend aisément

compte d'une augmentalion considérable. Ce sont des quar-

tiers à la mode qui offraient de vastes emplacements aux

constructeurs et où les constructions ont toutes eu lieu dans

le goût moderne. Les rues de Sèze et d'Amsterdam prolon-

gées, les abords de la Madelaine achevés, la place et la rue

Vintimille ouverte, offrent à la foule des embellissements et

des localités qu'elle recherche. — Plus circonscris sur trois

points, le troisième arrondissement n'a pu s'étendre que

vers le faubourg Poissonnière; dans ce quartier seul il a

gagné 3,945 habitants. — La population ne s'est accrue,

nous venons de le dire, que d'un vingt-cinquième dans le

quatrième, qui laisse peu de place aux constructions nou-

velles. — La douane et les maisons qui s'élèvent aux envi-

rons, l'élargissement de la rue Neuve-Saint-Nicolas et de la

rue Neuve-Saint-Jean, ont placé le cinquième dans des con-

ditions plus favorables. — Dans le sixième, le seul quartier

du Temple compte en plus 5,525 habitants. — Réduite par

les démolitions qu'exigeait l'ouverture delà rue Rambuteau,
la population du septième a dépassé son niveau depuis que
les maisons qui bordent cette rue ont été rendues aux loca-

taires. — De nouvelles fabriques altirent de nombreux ou-
vriers dans les quartiers de Popincourtet des Quinze- Vingts,

qui entrent à eux deux pour les deux tiers dans l'augmenta-

tion de population du huitième arrondissement. — Dans le

neuvième, de nouvelles bâtisses contiennent plus d'habita-

tions et de locataires que les anciennes. — La population du
dixième augmente sans causes particulières. — Celle du
onzième s'est accrue de 3,785 habitants dans le seul quar-
tier du Luxembourg, par suite des embellissements et des

constructions qu'ils ont provoquées. — Au douzième, enlin,

la gare du chemin de fer d'Orléans a groupé aux environs

une population qui a plus que doublé dans la dernière pé-
riode quinquennale.

Sur quarante-huit quartiers, dont les douze arrondisse-

ments réunis se composent, quarante-trois ont vu leur popu-
lation s'accroître; cinq seulement l'ont vu diminuer. Cette
diminution a été, dans le quartier du palais de justice, de
un douzième; dans le quartier du Mail, de un trentième;
dans le quartier de la Porte-Saint-Deuis, de un quarante-
troisième ; dans le quartier des marchés, de un cent soixante-

quatrième, et enlin dans le quartier Montorgueil, de un deux
cent soixante-quinzième.

Il y avait à Paris en 1846 : 1,782 rues, ou 55 de plus qu'en
1841;— 30,221 maisons ou 1.522 nouvelles. — En outre,

au moment du recensement 355 étaient en construction. La
proportion moyenne est de 16 maisons 95 centièmes par rue,— de 12 ménages 8 centièmes par maison, — de 2 per-
sonnes 64 centièmes par ménage, — ou 35 personnes 69
centièmes par maison.

Quant aux deux arrondisements extra muros, on a vu déjà

parles chiffres que le mouvement est beaucoup plus prononcé
dans celui de Saint-Denis que dans celui de Sceaux. Mont-
martre, Belleville, La Chapelle et les Batignolles ont vu ac-

croître leur population dans une proportion de 88, 65, 42 et

41 pour cent, tandis que les communes de la rive gauche les

plus rapprochées de la capitale, comme Vaugirard, Grenelle

et Geniilly, n'ont vu s'augmenter la leur que dans les pro-
portions de 35, 54 et 17 pour cent.

Beaucoup de chefs-lieux de nos départements sont loin

d'avoir l'importance des villes qui se sont formées autour de
Paris. En 1816 Belleville comptait 27,801 habitants ;— les

Batignolles 19,864;— Montmartre 14,710; —La Chapelle
14,398;— Vaugirard 15,701;— La Villelte 15,485;

—

Neuilly, 15,065 ; —Saint Denis 12,511 ; — Gentilly 11,695;— Bercy 9,124 ; — Passy 8,657.

« Tels sont, monsieur le préfet, disent, en le terminant, les

auteurs de ce rapport, les résultats généraux du dénombre-
ment de la population opéré en 1846, par les soins des ad-
ministrations du département. Nous nous sommes bornés à

mettre sous vos yeux les éléments de ce grand travail. Votre
bureau de statistique vous soumettra ullérieurement les

données lournies par des dépouillements qui se poursuivent,
et s'occupera des autres applications qui peuvent prendre
place dans les Recherches statistiques. »

Courrier d> Paris.

Les dernières courses de l'année ont eu lieu avec éclat, et

la journée de dimanche vivra dans la mémoire des amis du
sport. Le ciel souriait à la cérémonie, et, vers deux heures,
Paris tout entier semblait s'être groupé dans l'enceinte du
Champ-de-Mars. On savait que le grand prix royal devait
être disputé par sept célébrités, au nombre desquelles les

sportmen se montraient avec orgueil l'illustre Prédestinée, le

fameux Wagram, l'ardent Eros et la piquante Tomate. Il en
est souvent des batailles du turf ainsi que des autres com-
bats, où le hasard ne couronne pas toujours le plus habile.
Mais cette fois la fortune a été clairvoyante, et Prédestinée a

battu ses rivaux, admirable bête qui mérite assurément tout
le bien qu'on en dit ; car dans la foule de ses compétiteurs à
quatre jambes, Prédestinée n'a trouvé qu'un adversaire digne
d'elle : c'est un novice, un débutant, le jeune Philipp-Shah,
qui, pour son coup d'essai, a débuté par un coup de maître.

Ce Rodrigue des chevaux n'a perdu la partie que d'une demi-

longueur. Une nouvelle affligeante circulait dans la foule
;

c'est la retraite de M. Alexan ire Aumont, aujourd'hui le roi

du turf, comme Alexandre Dumas est le roi du roman-feuil-

leton. Il y a douze ans que M. Aumont figurait dans l'arène

hippique au premier rang : heureux propriétaire des Nauti-

lus et des Fitzlimihus, c'est lui qui, en 1839, aux courses

de Chantilly, remporta le grand prix fondé parlejockey-chib,

ce qu'on appelle le derby français, et que l'on décernait alors

pour la première fuis.

En même temps qu'au Champ-de-Mars, c'était fête à l'Hip-

podrome, d'où M. Margat est parti pour une promenade aé-

rienne. On dirait que la mode des aérostat* est revenue, et

de toutes paris le vent souffle aux ballons. Cependant ['aéro-

statique, trouvée par Montgolfler en 1785, et perfectionnée

par l'invention du parachute Garnerin quinze ans plus tard,

semble demeurer stalionnaire, si toutefois il ne marche pas

à reculons. Cet art a quitté les hautes sphères, et son horizon

s'est bien rétréci. Jadis les orgueilleux ballons franchissaient

les mers et les montagnes, témoin celui du couronnement,

qui, lancé au Champ-de-Mars, dans la soirée du 15 décem-
bre 1804, descendait le lendemain malin tout radieux aux

portes de Rome. Quant aux nôtres, plus facilement dégonflés,

c'est à peine s'ils franchissent la limite de Seine-et-Oise
;

l'aéronaute lui-même et son parachute ne font pas merveille

dans leur navigation ; ils sont aisément distancés par les lo-

comotives, et la voie terrestre est encore le chemin le plus

court.

Au milieu de nos prétentions au grandiose, il semble que
nos mœurs se rapetissent: nous inclinons aux plaisirs lilli-

putiens, aux distractions contrefaites. Le jietit, le faux, le

conlrefait, c'est la plaie de notre temps, vous diront les hu-

moristes; toutes les traditions sonl bouleversées, toutes les

carrières te confondent, tous les produits sont frelatés. Sans
parler des élonnants produits que Paiis consomme sous la

forme extrêmement spécieuse du pain, du vin et de la viande,

il s'y accomplit journellement de véritables miracles de fa-

brication. La transmutation des choses s'opère sur la plus

grande échelle, et l'alchimie de. nos pères était une vérité

aussi bien que la charle. N'avons-nous pas le coton-fil, la

poudre- coton, les corsets sans baleine, les dénis osanures,

les fleurs en papier, la bougie-chandelle et les merveilles de

la gélatine? Dans un autre ordre de produits, c'est le jour-

nalisme qui a remplacé la liltérature; on ne dit plus de
mots, on en fabrique, et l'esprit se contrefait comme tout le

reste. Les professions se déplacent, les carrières et les voca-

tions se brouillent et se confondent : des poêles écrivent

des pamphlets, des économistes font, des romans, des vau-
devillistes deviennent hommes d'Elat; on dîne dans les

clubs; la musique n'est plus qu'un plaisir de sourds ; toute

causerie s'en est allée en fumée ; au théâtre il n'y a plus de

comédiens; il n'y a presque plus de savants dans la science,

et presque plus de femmes dans les salons.

Que disions-nous au commencement de cette tirade en

forme d'homélie? Nous dirions que de toutes parts des en-

trepreneurs de plaisirs publies s'ingéniaient pouroffiirau
monde parisien des simulacres de divertissements et lui pro-

curer des distractions contrefaites. Exemple : la chasse au
Graud-Montrouge. On sait que le gibier disparaît de plus en

plus de la surlace de la banlieue : les perdreaux sont lares,

et les cailles deviennent presque invisibles. Mais le ( hasseur

pullule dans une effrayante proportion ; la population des

Nemrod s'accroît même en sens inverse de celle du gibier,

et il est facile de prévoir le moment où tous ces joueurs de
fusil n'auront plus rien à tuer. C'est alors que le propriétaire

de la chasse de Montrouge intervient: il a recruté quelques

lièvres et enrégimenté des perdrix; il a pris un cerf en lo-

cation, et il vient mettre loule cette ménagerie à la disposi-

tion des amateurs. Dans son établissement le gibier se payera

par tête abattue, ainsi que cela se pratique pour les poupées
de plâtre dans les tirs au pistolet. La personne seule du cerf

est déclarée inviolable, mais il y aura des simulacres de cu-

rée. Un chenil est attaché à l'établisstment, où seront admi-
ses les Dianes chasseresses.

Ceci sera une contrefaçon très-innocente de l'amour des fo-

rêts, etde l'exercice favori qu'elles abritent. A propos de Ira*

vestissements, la vanité contemporaine sait en in venter de bien

plus ridicules. Ce n'est plus la démocratie qui coule à pleins

bords, c'est la nohiliomanie. Vous vous rappelez ces temps
voisins de la révolution de juillet où tant de gens couraient

les prélectures que l'état d'aspirant- préfet semblait être la

position sociale acquise, en naissant, par tout jeune Français;

aujourd'hui, nous jouons moins au fonctionnaire et davan-
tage à l'anobli. L'épicerie se blasonne ; nous verrons bi< n-

tôl des marquis en boutique. Pour peu que cette manie se

généralise comme celle de la croix d'honneur, chacun de
nous ne dira plus de son semblable : quel est cet homme-là ?

mais quel est ce baron-là ou ce comte-la? Dernièrement,

l'un de ces Jodelet, qui est gros ci mine Lablaçhe, se lit

annoncer dans le salon de madame Th.. . avec la particule

et un titre quelconque. • Eh quoi ! s'éi ria un assistant, « et

excellent B... est noble j comment Ci la s'est- il fait? — C'est

sans doule, répondit la maîtresse de. la maison, qu'il aura

lu quelque part que le ventre anoblit. » Le mascarillage

offre des variations innombrables et du ridicule à difféien-

tes doses; tel qui s'appelle Dupuis ou Duval tourmente son

nom pour en extirper la particule, et ne signe plus que du
Pins et du Val. Celle catégorie est celle, des naïfs, c'est le

mascarillage au premier degré. L'A B C du métier, c'est

d'accoler au nom de son père celui de sa terre, et à difaut,

le nom du village où l'on a vu le jour. Nous pourrion* iter

plus d'un exemple de celle décoration fantastique. Quant
aux emprunteurs de titre, les uns se font comtes ou marquis
de leur propre autorité, quia nominor leo, d'autres, moins
décidés, prennent un biais et di mandent à leur prénom les

éléments fondamentaux de leur noblesse. Grâce à une abré-

viation artistement ménagée, Vic-tor Ciboule et Bar-lhélemy

Poireau se réveillent un beau matin vicomte Ciboule et ba-

r n Poireau. Quand le masque est levé, on fréquente la salle

des commissaires-priseurs, à cette lin de se inunir d'ancê-

tres sous la forme de vieux portraits dits de famille, lesquels

représentent nécessairement des magistrats vénérables en
perruques à marteau, ou des mousquetaires de Louis XIV
en justaucorps bleu. Comme Néron, l'on n'a pas fait ce

premier pas pour reculer ; viennent alors les emblèmes chif-

frés, les cacheta armoiries, les couronnes féodales ; on his-

torié sa livrée et son papier à lettres; on fourre son chiffre

et ses armes dans la coiffe de ses chapeaux ; on les coud à
son linge; on les attache à ses breloques; on les insinue en
rond de bosses jusqu'au fond de ses plats et de ses assiettes,

et même |usque dans des vases d'un usage plus mystérieux.
On n'a plus désormais qu'à se laisser vivre en plein blason

;

c'est un goût, une manie, une vanité, et l'on se donne des
aïeux comme des vieux meubles. Il est tel de ces industriels

qui anoblit loule sa famille du même coup : ses Irères pas-
sent vicomtes, ses neveux sonl barons. 11 n'est plus douteux
que la révolution de juillet a laissé faire plus de noblesse
que n'en créa l'empire lui-même, qui donna l'accolade et

l'investiture à tant d estimables caporaux.

Nous n'avons rien à vous apprendre des salons tout occu-
pés de leur reconstitution. On sait que les premiers bals ne
sont que des revues, et nous n'en sommes pas même encore
là. Du reste, la politique semble devoir jouer un grand rôle

cet hiver sur le parquet du salon. Beaucoup d'espiits voya-
gent déjà en imagination vers ces temps prochains et fortu-
nés qui vont nous rendre les distractions de la tribune et les

péripéties de la discussion, parlementaire. Tandis que l'op-

position met sa voile au vent des batailles à coups de lan-
gue, les conservateurs se préparent au grand jeu de boules.

On parle d'une brochure deslinée à rallumer le zèle des in-
certains et des tièdes; la lecture encore clandestine de ce
pamphlet politique, dont la publication aura lieu prochai-
nement, a causé beaucoup de sensation dans les plus hautes
régions du pouvoir et de l'opposition ; le voile de l'ano-

nyme qu'il gardera autorise bien des conjectures qu'il ne
nous appartient pas de répéter. Taisons-nous également sur
le départ d'un jeune envoyé français dont les instructions,

dit-on, se seraient bornées à cette recommandation énergi-

que : « A tout prix, il laut qu'il n'y ait plus de Pyrénées. »
En politique, selon les raflinés, il y a des circonstances où,
jusqu'à je vous hais, tout se dit tendrement ; on se propose
donc là-bas, disent-ils toujours, d'attaquer par le cœur cer-
taines influences hostiles; mais cette campagne diplomati-
que d'un nouveau genre serait bien moins dirigée contre
une jeune reine digne de loris les respects, que contre quel-
ques-uns de ses heiduques féminins. Le personnel de l'am-
bassade en question est en effet composé de jeunes gens à
l'œil vif, aux manières séduisantes, au parier insinuant;
mais aucun d'eux assurément, comme l'ont proclamé des
chroniqueurs aventureux, ne saurait nourrir des internions
amoureusement régicides. Un maître à danser, qui n'est au-
tre que le fameux Cellarius, accompagnera ces messieurs
(dit-on toujours), afin de les souffler au besoin et de les

maintenir termes sur le jarret de la réplique.

La semaine théâtrale a été d'une stérilité désolante. Le
théâtre des Variétés est le seul qui nous ait communiqué ses
Impressions de ménage, sous la forme d'un innocent vaude-
ville que nous vo'us conterions volontiers, s'il en valait la

peine. 11 est vrai que le Théâtre-Français a ouvert ses por-
tes, mais celte froide solennité n'a pas lompu noire jeûne
dramatique, et ses deux pièces d'ouverture, I une les Femmes
savantes, et l'autre le Malade imaginaire, ne sauraient êlre
prises précisément pour des nouveautés. MM. Samson, Pro-
vost, Régnier, Maillart, Leroux, et mesdames Desmousseau.v
Mante, Anaïs, Denain, etc., ont reparu dans celte occasion!
la cérémonie finale a offert le personnel tragique et comique'
au grand complet; voilà jusqu'à présent à quoi se borne le
rajeunissement de la Comédie. Vous voyez que si l'on a remis
la salle à neuf, la restauration ne s'est pas étendue jusqu'aux
acteurs. Il parait du r< ste qu'il en est des réformes du nou-
veau Lullrer, M. Buloz, comme de certaines éclipses qui ne
sont jamais visibles à l'œil nu. Pour pénétrer dans ces mys-
térieux arcanes, il faut, recourir à quelque verre grossissant

c'est-à-dire tendre la main aux informations officieuses!

Ainsi que nous le faisions pressentir naguère, le dictateur a
débuté par un coup d'autorité ; il a exclu du comité de lec-
ture deux acleurs- auteurs, MM. Samson et Beauvallel, en
motivant son arrêt d'une manière qui nous paraît fort plau-
sible. «Puisque vous faites des pièces, aurait-il dit à ces
messieurs, il ne vous appartient pas de prononcer sur celles

d'autrni. » En même temps (ce sont encore des on dit),

M. Buloz courait chez M. Seribe, et, tout Iriompbant. il en
rapportait une comédie en cinq actes; de la rue Ollivier-

Saint Georges, où diineure le spirituel académicien, le di-
recteur s'en allait happer comme un s'ourd à la porte d'Eu-
gène Sue, et lui arracuait un drame; puis, alléché par celte

première récolte, il continuai! sa courte jusqu'au chàleaude
Monte-Cristo, el se taisait expédier une pièce, drame ou co-
médie, peut être tous les deux à la fois, par le Briarée
de la littérature, Non content de ces richesses, M. Buloz
convoquait le ban et l'ai iièie-lian de. la Revue des Deux-
Mondes,et il sollicitaità écrire pour le théâtre le talent fin de
M. Alfred de Vigny, la verve minutieuse de M. de Balzac, la

erâci fanlasque de M. Alfred de Musset, l'humour piquante

de M. Alph. Karr; il allait même jusqu'à invoquer les dieux
inconnus au Ihéâtre, à commencer par M. de Lamartine el à
linir par M. Jules Sandeau. Malheureusement ce n'est en-
core là qu'un avenir de promesse, et le présent ne se com-
pose guère que d'une iéahté assez maussade: une comédie de
M. et madame Ancelot.

Les premiers, nous vous annonçâmes la présence à Paris

des Cawpanologiens, ou joueurs de cli ches, et voilà que nos
exécutants britanniques se font entendre depuis quelques
jouis au théàtie des Variétés. C'est un orchestre d'un nou-
veau style qui se recommande à l'attention des diletianti.

Haydn, Mozart, Beethoven, Sachini, Gluck, Haendel, les an-
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cienset les modernes, la musique pathétique et la musique instruments triomphent des difficultés les plus périlleuses, chacune de leurs soirées est pour eux l'occasion d'un nou-
légère, leur talent s'accommode ,de tous les genres, et leurs

j
En un mot, leur exécution ne cloche jamais ; si bien que veau succès de curiosité et de surprise ; cette musique vous

Théâtre des Variétés. — Les artistes <

jette en effet dans un ravissement surnaturel et tout à fait I dre, on ira les voir; mais comme il n'est pas permis à nos

digne des Contes fantastiques d'Hoffmann. On ira les enten-
| abonnés des départements et de l'étranger d'aller à la Co-

rinthe des Variétés, nous leur montrons, daDS cette vignette,

ces musiciens phénomènes, dont l'audition leur est interdite.

Le 8 mai dernier, à six heures du matin, je quittai Con-
stantine, en compagnie du docteur W..., membre de la

commission scientifique d'Algérie, et de deux très- aimables

Parisiens, touristes comme moi. Deux spahis arabes, un guide

et quatre muletiers indigènes conduisant nos hètesde somme,
complétaient la caravane, à laquelle nos mulets râpés et gro-

tesquement harnachés donnaient une physionomie passable-

blement pittoresque. Nous nous rendions à Bone, en passant

par llammam-Meskoutin et Ghelma.
Après avoir gravi les pentes rocailleuses du Djebel-Bou-

Iies Bnins maudits.

(hammam meskoutin.)

Gareb, au sommet desquelles se montrent, à de courts in-

tervalles, des ruines de forteresses romaines, nous arrivâmes

chez les Ouled-Zenati, tribu puissante et dont la fidélité à

la France ne s'est pas démentie. C'était là que nous devions

passer la nuit. Une obligeante recommandation du directeur

du bureau arabe de Constantine nous assurait chez ces mon-
tagnards une hospitalité empressée. Les Ouled-Zenati sont,

par position géographique, les amphitryons obligés de tous

les voyageurs qui vont de Constantine à Bône; et comme ils

font les choses très-largement, sans jamais rien recevoir des

;

visiteurs, ils payent ainsi à la France des contributions indi-
rectes qui, au bout de l'année, s'élèvent aune somme assez

ronde. Du reste, il est impossible de faire les honneurs de
sa tente avec plus de cordialité, d'accueillir avec plus de
grâce et de générosité des hôtes souvent importuns. Les Ou-
led-Zenati en remontreraient assurément aux montagnards
écossais.

Si je ne voulais pas éviter, dans ce récit, tout ce qui res-
semble à ['impressionne voyage, je prendrais plaisir à décrire

ma nuit arabe, à faire passer sous les yeux du lecteur les

détails de la scène profondément émouvante qui précéda
l'heure du sommeil; la tente dressée, en un clin d'oeil, par

vingt bras vigoureux ; les habitants du douar venant nous

présenter, sans affectation de politesse, leurs compliments de
bienvenue; les troupeaux descendant, en munissant., du haut
des collines, pour regagner le gîte commun ; les Vr ibes adres-

sant leur prière au tout-puissant Allah, en frappant la terre

du front ; le grand feu allumé a rentrée de la tente, l'agneau
sacrifié tout exprès pour nous, à la mode antique, e( grillé

sur des charbons ardents; le kouskoussou, délicatement pré-
paré par les femmes du cheikh et servi dans une gigantesque

coupe de bois ; les Arabes assis en cercle autour de la tente

pendant le repas, et nous considérant gravement, tandis que
la flamme du loyer projetait sur leurs mâles ligures ses lueurs

roumatres et lugitives : tableau patriarcal, scène biblique,

et iront la peinture exacte semblerait une page détachée de

la Genèse.

Le soleil, en reparaissant sur la cime des montagnes, nous
retrouva chevauchant dms les âpres sentiers du plateau de

SidirTamtam. Versdix heures, nous atteignîmes le Ras-el-
\klia, passage bien connu de notre armée. Le st'rocco souf-

flait avec force et nous envoyait des bouffées brûlantes,

échappées de la fournaise du Sahara. Le silence de la faim et

de la iatigue régnail dans la petite caravane. Pour abroger,

nous traversâmes à gueuse petite rivière bordée de lauriers-

roses, et marchâmes à travers champs, sans respect pour de
fort belles orges appartenant aux Kabyles du voisinage. Par-
venus sur la crête d'une chitine étroite et profondément ra-

vinée, nous dé ouvrîmes de loin le lien de notre halte. Tan-
dis que mon mulet s'évertuait, avec toute 1 1 science d'un

atli-te arrohite, â cheminer sans accident sur la déclivité

d'un terrain souié do roches glissantes, je rencontrai un
vieil Arabe qui marchait, un bâton à la main, dans la direc-



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. Ml

tion que nous suivions nous-mêmes. Quand je fus près de

lui, il me salua d'un affectueux boun djiour, et entama la

conversation dans ce patois franco- arabo-italien qu'on dé-

signe sous le nom de langue sabir. « Andar Hainm im-Mes-

koutin (I)? » me demanda-t-il. Je fis un signe de tête aflir-

matif. " Bouno, Hammam (2) ! » reprit-il. Et là-dessus, le

voilà bavardant familièrement et avec la volubilité naturelle

aux indigènes de l'Algérie. Comme je comprenais à moitié

son charabia, je le questionnai, ne fût-ce que pour oublier,

par quelques instants de conversation, la taim, la soif et le

sirocco. Mon nouveau compagnon de

voyage ne se Dt pas prier ; il me bara-

gouina, au sujet des eaux thermales

que nous allions visiter, une histoire

tantastique , dont voici la traduction

fidèle en français un peu moins sau-

« C'est une terrible histoire, Sidi (3),

et l'on ne peut pas la raconter sans fris-

sonner. Tout le monde la sait dans le

pays, mais on se la répète tout bas et en

tenant à la main un djedouel (4), afin de se

mettre à l'abri de la colère d'Allah, ré-

veillée par ce formidable souvenir. Sur

les bords de l'Oued-Chedakra, que vous

verrez tout à l'heure , vivait jadis un

liorome puissant et riche, si riche qu'on

ne pouvait savoir le nombre de ses trou-

peaux; ses tentes couvraient un espace

considérable, et la troupe de ses servi-

teurs aurait pu, à elle seule, former une

tribu. Le ciel lui avait donné deux enfants,

un fils et une fille, tons deux beaux com-

me l'ange Djebeilr (5). Brahim, par la

noble expression de ses traits, parlaper-

fectionde ses formes, par son esprit, son

courage et son adresse dans tous les exer-

cices du corps, surpassait tous les jeunes

gens de son âge à vingt lieues à la ronde.

Ourida, perle éclatante, pierre précieuse

formée au sein d'une mine inconnue,

semblait une merveille que Dieu se se-

rait plu à créer pour le plaisir des yeux.

Quel dommage, disait-on, qu'ils soient

frère et sœur, et qu'on ne puisse pas les unir, car jamais

femme accomplie n'eût trouvé un époux aussi digne d'elle !

Toutes les mères désiraient Brahim pour leurs tilles et Ou-

rida pour leurs fils. Chacun portait envie à leur vieux père,

et le télicitait de son bonheur.

« Brahim avait beau chercher, il ne voyait que sa sœur

qui méritât de charmer le cœur d'un homme. De son côté,

Ourida n'avait de regards que pour son frère et dédaignait

tous les jeunes gens du voisinage. Comment il se lit que ces

deux enlants du même père et de la même mère finirent par

s'aimer d'un a-
mour criminel,

c'est ce qu'on
n'a jamais su.

Mais ce qu'il y
a de certain,

c'est qu'ils brû-
lèrent du désir

de s'unir par le

mariage , et que
rien ne put les

détourner de
ce tuneste pro-
jet.

«Les parents,

au lieu de reje-

ter bien loin

cette abomina-
ble proposition,

l'accueillirent,

— le croiriez -

vous , — avec

empressement.
Le démon de
l'avarice leur di-

sait à l'oreille

que cet outra-

ge à la nature,

leur assurerait

la conservation

de leurs riches-

ses, tandis qu'en

mariant Brahim
et Ourida avec

des étrangers

,

il faillirait leur

donner à cha-
cun une grosse

dot. L'amour de
l'argent triom-
pha de la crain-

te de Dieu, et

il fut décidé que l'union serait célébrée, en dépit de toutes

les lois divines et humaines.
« Tout favorisa d'abord leur coupable entreprise : un kadi,

ami de la famille, se laissa séduire par de riches présents, et

consentit à prêter son ministère. On avait besoin de musi-

ciens pour égayer la fête ; on en trouva moyennant une forte

récompense. Enfin les habitants du village et ceux des douars

(t) Vous allez aux bains maudits.

(2) Hammam est beau,

(3) Ou sait que sidi veut dire monsieur,

(4) Amulette, talisman.

0) Gabriel.

voisins, gens peu scrupuleux et mauvais serviteurs d'Allah,

(que son nom soit béni !) promirent d'assister à la noce.*

«Le jour fixé pour la cérémonie, on vit d'innombrables

tentes s'élever sur les rives du Chedakra el du Bou-llam-

den. De joyeux convives arrivaient de toutes parts ; l'air re-

tentissait du bruit d'une immense fantasia ; les filles des

Kabyles , parées de leurs bijoux et couvertes de leurs plus

splendides vêtements, entouraient la mariée, la félicitant à

l'envi. Rayonnante de bonheur et d'amour, Ourida n'a-

vait jamais été aussi belle; Brahim s'avançait triomphant,

et le visage illuminé par l'expression d'une joie enivrante.

« Le kadi est prêt, la famille réunie s'avance avec les deux
jeunes époux ; c'est le moment suprême. Un murmure de sa-

tisfaction se fait entendre dans la foule des assistants. Dieu

lui-même (que son nom soit éternellement vénéré!) parait

sourire à cette fête, car on dirait que l'air est plus pur, le

soleil plus brillant, la nature entière plus belle qu'à l'ordi-

naire. »

Ici, la voix du vieillard prend un accent sinistre ; une vive

émotion se peint sur ses traits ; sa main droite, touillant

>'"

dans une besace suspendue à son bras gauche, en retire un

vieux morceau de papier sur lequel sont tracés des carac-

tères bizarres. C'est un djedouel, un talasman. qui a la vertu

de le préserver de tout maléfice. Dès qu'il est armé du pré-

cieux préservatif, il reprend son récit en ces termes :

« Le kadi allait prononcer les dernières paroles sacramen-

telles, et déjà les guerriers de la tribu s'agitaient tyjur re-

commencer la fantasia, quant tout à coup le ciel s assom-

brit et des nuages épais s'amoncellent sur la vallée ; un vent

furieux brise et balaie au loin tout ce qui lui'fait obstacle ;

les échos de nos montagnes répètent les grondements du

tonnerre et les mugissements de la tempête ; une obscurité

profonde succède à la clarté du jour, et la lueur livide dis

éclairs permet seule d'apercevoir ce théâtre de désolation.

« Quand le soleil reparut dans le ciel, il éclaira un spec-

tacle horrible et bizarre : hommes, animaux, tentes, tout

était devenu pierre ; les époux, leur famille, la foule qui les

entourait, le kadi, les ménétriers, tous condamnés à une im-

mobilité éternelle, gisaient couverts d'un lourd vêtement de

chaux, chacun dans la position où le souille de Dieu l'avait

saisi. Un silence de mort planait sur ce lieu lunèbre, tout à

l'heure si bruyant, si animé. C'était comme un cimetière

peuplé de blancs mausolées; mais ici le

marbre des tombeaux était t'ait du corps

même des trépassés. »

Tandis que le vieil Arabe prononçait

ces derniers mots d'une voix que la ter-

reur rendait tremblante, nous arrivions

à Hammam-Meskoutin. Mes regards s'ar-

rêtèrent avec surprise sur une multitude

de cônes blancs de toutes dimensions

qui surgissaient, à main droite, dans
1 enceinte des eaux thermales.

« Tenez s'écria le vieillard, voilà l'im-

périssable monument de la colère d'Al-

lah ! Vous voyez encore toutes les vic-

times de sa vengeance. Ici, c'est Brahim
et Ourida, toujours étroitement unis;»

et l'Arabe me montrait du doigt deux
grands cônes confondus à leur base,

mais distincts dans leur partie supé-
rieure. « Le père et la mère sont près

d'eux, se tenant également embrassés;»
et il indiquait deux autres pyramides
toutes voisines. « Voici le kadi ; les mu-
siciens sont devant vous, et vous aper-

cevez même à leurs pieds les débris

pétrifiés de leurs instruments. Cette

énorme pierre que vous remarquez der-

rière Ourida, c'est le chameau qui por-
tait les présents de noce. Rien n'y man-
que : les tentes, vous pouvez les compter
une à une. Ces eaux brûlantesqui s'échap-

pent du sein de la terre, ce sont les mets
fumants destinés au testin. Approchez-
vous et regardez : cas grains blancs qui

s'agitent dans ces ruisseaux bouillonnunts, ne sont-ce pas

les restes dukou?koussou? Penchez-vous vers le sol, et prê-

tez l'oreille : n'entendez-vous pas les gémissements des vic-

times? Ces bruits sourds et protonds qui arrrivent jusqu'à

vous, ce sont les plaintes de ces maudits qui, en attendant

le jour de la délivrance, ne cessent de s'agiter dans d'af-

freuses tortures et d'implorer la clémence divine. Allah leur

pardonnera, car sa miséricorde est infinie; mais l'expiation

n'est pas eneore complète, et bien des siècles passeront sans

doute encore sur ces pierres avant qu'il leur soit permis de
reprendre leurs

formes primiti-

ves. »

L'Arabe, ayant
terminé son ré-

cit, remit son
talisman dans sa

besace et mar-
motta quelques
prières. Nous
allions nous sé-

parer
; je le re-

merciai de sa

dramatique his-

toire, et, après

avoir échangé
un affectueux

selam, je le vis

s'éloigner à pas

rapides dans la

direction de
Medjez-Amar

,

comme s'il avait

hâte de quitter

ces lieux lunes-
tes.

Lenomd'i/a»>
mim Meskoutiv,

ou bains mau-
dits , m'était

donc expliqué.

Il ne me res-
tait plus qu'à
connaître le fait

réel et scientifi-

que. Sur 1 ce

point, le témoi-
gnage de mes
yeux et les excel-

lents renseigne-
ments du docteur
Grellois, méde-

cin de l'établissement thermal, me donnèrent ample satis-

faction.

Que le lecteur me permette donc de lui faire quitter le

pays des fictions pour le transporter dans le domaine, beau-
coup moins poétique, de la réalité.

Des sources minérales chaudes, nombreuses, inépuisa-

bles, déposant, sous forme de cônes, le principe calcaire

qu'elles contiennent, tulle est l'origine de la légende arabe.

Le spectacle de ces fontaines brûlantes, j ùllissant au milieu

d'un monde d'énormes pierres pyramidales, a quelque chose

de saisissant. La blancheur de ces tumuli et du sol qui le.-,

porte t'ai', avec la verdure environnante) un contraste frap-
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pant. Dins toute la vallée, c'est un frais piysrge où se cori'

fondent le j ci ns ii ion lies les olivi :rs sauvages et des len-

tis rues ; s ii' l'empl ice nent des source*, au contraire, c'est

la n iture m >rte, pétrifiée : c'est une espèce da nécropole aux

m i m nents uniformes, et qui, par sa teinte éclatante, rap-

pelle, sou; un aspïd plus triste, ces villes orientales assises,

étemelle nent blaushes, au milieu de délicieuses oasis, éter-

nellement verte,. 0.1 conçoit fort bien qu'à l'aspect de ce

champ fantastiq le peuplé de gigantesques fantômes, la-

boure par l'eau bouillante et sans cesse enveloppé de vapeurs

sulfureuses, l'i nagination des Arabes se soit exaltée et ait

enfanté le cmte poétique dont on vient de lire la traduction

française.

Ou ne peut f lire un pas à Himmam-Meskoutin sans ren-

contrer une marmite naturelle, bouillant avec bruit, sans

se heurter à un monticule recouvrant une ancienne source.

Ici, le liquide brûlant s'épanche en nappe plus ou moins pro-

fonde; la, il forme des ruisseaux dont les parois brillantes

semblent avoir été ré;enment revêtues d'une couche de plâ-

tre passée au lait de chaux; plus loin, il s'échappe en cas-

cade écumante. Partout ce sont des objets dont on ne re-

connaît plus la forme première sous la chemise calcaire qui

les couvre, des brins d'herbe ou des plantes incrustés, des

stalagmites gracieuses ou bizarres.

Les cônes" sont généralement disposés par groupes assez

serrés. Le chef de l'établissement nous montrâtes deux fiancés

cote à côte, leurs parents debout auprès d'eux, le magistrat,

enfin tous les a iteurs de la légende, que je n'avais fait qu'a-

percevoir de loin, sur l'indication de mou vieil Arabe. L'ex-

cellent dessin du capitaine de génie Le Masson, dont on

voit. ici la reproduction, retrace, avec une parfaite exactitude,

celte scène curieuse.

Quelques dépôts ont une forme allongée, et conslituentde

longues murailles. La plus remarquable de ces créations est

un rempart d'environ 1 kilomètre de longueur sur 20 mètres

de largeur à la base, et 10 ou 12 au sommet. D'un bout à

l'autre de ce mur compacte règne un conduit d'un mètre de

profondeur, dont les exhaussements successifs ont très-pro-

bablement donné naissance à ce phénoménal monolithe. Le

rocher est tapissé d'appendices slalactiformes, curieux par

leur extrême variété et leur aspect, tantôt grotesque, tantôt

élégamment capricieux.

Plusieurs sources, au lieu de jaillir ou de couler de façon

à engendrer soit des cônes, soit des murailles, couvrent tout

simplement le sol de leurs dépôts, qui, dans leurs accrois-

sements, se moulent sur les Inégalités du terrain, et les re-

produisent, par conséquent, tout en lés dissimulant sous leur

épaisse enveloppe. One de ces sources étalées, la plus volu-

mineuse et la plus belle, forme une magnifique cascade qui

aboutit à un large ruisseau d'eau froide, tiibutaire de la S;y-

bouse. Aux eaux de cette source se joignent celles d'une

multitude d'autres situées, comme elle, à environ 50 mètres

au-dessus du torrent; elles s'épanchent en nappes limpides,

en suivant la pente du ravin, et leurs dépôts ont construit une

espèce d'escalier colossal de plus de cent mètres de dévelop-

pement. Là où elles ont trouvé un obstacle, elles ont creusé

un bassin, d'où elles s'échappent par débordement, pour tom-

ber dans de semblables réservoirs inférieurs, et ainsi de suite

jusqu'à ce que, parvenues au niveau de la rivière, elles s'y

précipitent avec impétuosité. De la réunion de cette eau

bouillante avec celle du ruisseau, résulte, on peut le dire, un

bain tiède, donné par la nature. Ainsi, bain cuaud, et même
brûlant, au sommet du monticule, bain tièle au bas, bain

froid à quelques pas en amont du torrent, on peut, dans cette

immense baignoire, se procurer toutes les températures pos-

sibles sans tourner le robinet.

Comme mes compagnons de voyage, je fus saisi d'un vif

mouvement de surprise et d'admiration à l'aspect de celte

merveilleuse citaraote, que couronne un nuage de vapeur.

Ce qui ajoute à la beauté dutableau, c'est la couleur du vaste

lit sur lequel bondissent ces eaux voyageuses : on dirait une

muraille de marbre blanc lai gemeiitveiiiée d'une teinte fauve.

C'est ainsi que m'est apparu ce rempart naturel ; si j'eusse

attendu vingt quatre heures, je l'eusse vu tout autre, car je

lis dans les notes que le docteur Grellois a bien voulu me
communiquer : « La coloration propre aux dépôts est blan-

che; mais elle est susceptible de varier à l'infini par la pré-

ence d'une matière organique qui change de teinte aux di-

vers degrés de son développement, par la dissolution continue

des principes colorants des matières qui se trouvent en con-

ta cl avec l'eau; enfin, et surtout, par la diversité des éléments

minéralisateurs qui se déposent à des distances variables du

point d'origine. Aussi, rien n'est il plus fugace que les diffé-

rentes couleurs de cette cascade : on est surpris de ne pas

trouver aujourd'hui toutes les teintes qu'on avait observées

hier, et demain sans doute l'aspect ne sera plus le même
qu'aujourd'hui. »

La température des sources principales est, à toutes les

époques de l'année invariablement, de 98 degrés centigrade.

Ce fait, si remarquable, place Hammam-Meskoutin au premier

rang des sources thermales, car je no sache pas qu'il existe

en Europe des eaux aussi chaudes (1). M. Grellois, étant un

jour tunili dans un bassin, fut complètement brûlé de la

ceinture aux pieds. Pour avoir un bain de vapeur, il suffit de

placer un cabinet au-dessus d'un des principaux jets d'eau

bouillante.

De quefle profondeur viennent les eaux d'IIammam-Mes-

(1) En France, les sources dont la température el le plus éle-

vée sont celles de ('.liau(lesaiguos(t:anlal ), qui ont HH" centigrade.

Fffis viennent celles d'Ax (Arlège), 82»,5; — celles d'Oletle

(evrcuo •-,-iinoiii.ilc. ),-:,"; — de Dstx (Landes), 72* :•, etc.— Les

eaux U'Aix-la-Cliapelle, en l'russe, n'ont i|iie 61°,66; celles de

Çarlsbad, en Bohême, î3°,89. Si, conformément à l'opinion de
quelques -ece;l';iplies, O'I eeir iilere l'Islande CoUll Ole ilcpell-

il:i le l'Europe, le premier ring pour la le rature n'ap-

partiendra plus aux sources d'Hammam-Meskoutiu, car l'eau du

Geyser d'Islande, dans le hassin et après IViupiiun, a 95* de

chaleur; au tond du cratère elle a i'H-, dans la même lie, le

Rectum a 100°.

koutin? Si l'on admet que leur température résulte, non de
la présence d'un volcan, mais simplement de la protoudeur

d'où elles jaillissent, cette question peut recevoir une solu-

tion, sinon définitive, du moins approximative et provisoire.

On sait, en effet, qu'il a été constaté par des expériences

faites au puits de Grenelle par MVl. Ara go et Walferdin,

que la température de la terre s'accroissait en raison directe

de la profondeur, et dans la proportion d'un degré par 52
mèlres. Si l'on reconnaît la rigueur de cette loi de progres-

sion (contre laquelle, il faut le dire, se sont inscrits plusieurs

physiciens), il sera aisS de calculer la distance de la nappe
souterraine d'où s'échappent les sources en question. De 03,

chiffre de la température de ces sources, il faut d'abord re-

trancher la température constante du sol, qui, dans cette

partie de l'Afiique, peutêlre à priori évaluée à environ 15°;

restera donc 80 à multiplier par 32 mètres, ce qui donnera,

pour la profondeur totale, 2,5U0 mètres, c'est-à-dire plus de

la moitié de la hauteur du mont Blanc, et plus du double de

celle du Vésuve.

Les eaux d'Hammam-Meskoutiu répandent une odeur sul-

fureuse assez forte pour annoncer leur présence à la dislance

de trois ou quatre cents mètres. Le dégagement du gaz a

lieu presque entièrement au point où le liquide surgit du
sein de la terre. Du reste, malgré les principes minéraux
dont elle est saturée, cette eau est parfaitement incolore et

sans goût.

Comme les eaux, bien connues, de Sainte-Allyre en Au-
vergne, de Véron dans l'Yonne, de Carjac dans le Lot, d'Al-

bert en Picardie, celles d'Hammam Meskoutin sont incrus-

tantes, c'est-à-dire qu'elles ont la propriété de recouvrir tous

les objets exposés à leur action d'une couche calcaire d'au-

tant plus épaisse, que l'incrustation se tait plus près de la

source. Tout ce qui trempe dans les ruisseaux, feuilles, brins

d'herbe, branches d'arbres, animaux, détiilus quelconques,

est presque immédiatement revêtu d'une enveloppe d'un blanc

éclatant, et dont chaque jour augmente la solidité. Une se-

maine suffit pour incruster un nid d'oiseau, de façon à ce que
la matière première soit complètement invisible.

On ne saurait dénombrer les sources du plateau d'Ham-
mam-Meskoutiu, car tandis que les unes tarissent, d'autres

apparaissent à quelque distance. On a constaté une véritable

solidarité entre les lontaines d'un même système, c'est-à-dire

que, si l'une diminue d'activité, sa voisine augmente dans

la même proportion, tandis que les sources d'un système

éloigné et distinct ne subissent pas la même inlluence.

Ce qu'il y avait de plus intéressant à constater, c'étaient

les propriétés curatives de ces eaux. Des expériences décisi-

ves ont été faites : depuis 1844, grâce à l'intelligente solli-

citude du général Itandon, commandant supérieur de la

suhdivision de Bône, des militaires malades ont été envoyés

à Hammam-Meskoutin et y ont été traités avec un grand sus-

cès. Un hôpital temporaire, construit sur la rive gauche du
ruisseau d'eau froide, peut contenir 80 malades. Le doc-

teur Grellois, jeune homme aussi savant que modeste, dirige

cet établissement avec une habileté et un dévouement au-

dessus de tout éloge.

Des expériences faites, il résulte que ces eaux thermales

sont souveraines contre les engorgements des viscères, con-

séquences des fièvres intermittentes (lant il est vrai que la

nature place toujours le remède à côté du mal), contre les

Uydropisies passives, les rhumatismes anciens, les douleurs,

les ulcères invétérés, les maladies de la peau, les plaies ré-

sultant de blessures de longue date, les anémies, la prédo-

minance lymphatique et les abcès scrofuleux. Que bénis

soient donc les bains maudits!
L'établissement est ouvert pendant les mois d'avril, mai et

juin. En juillet, la crainte des fièvres en lait fermer les por-

tes. Quand les travaux proposésauront été exécutés, on pourra

y recevoir des malades pendant huit mois de l'année, et il

suffira de s'en éloigner pédant les fortes chaleurs.

Le zèle ayant suppléé aux ressources matérielles, on a

trouvé moyen de rendre aussi complet que possible le trai-

tement par les eaux thermales. Les bains se prennent dans

des bassins, ou piscines romaines, remises à neuf. Les douches

peuvent s'administrer avec toutes les variétés désirables de

puissance et de température. Pour les fumigations, il s'agit

tout simplement d'installer le malade dans une guérite au-
dessus d une source. Certains dépôts mous sont utilisés sous

forme de bains de boue ou p aur des applications locales. En-
fin les eaux sont prises en boisson.

Quand il plaira au gouvernement de fonder ici un centre

de population et un grand établissement médical, on y trou-

vera toutes les ressources désirables ::d'..bord un plateau ad-
mirablement situé, et qui semble avoir été créé tout exprès

;

pour les constructions, la pierre, la chaux, le calcaire en

abondance, le bois de chêne dans les montagnes voisines ;

pour l'agriculture, des terres arables d'excellente qualité,

un sol propre à la culture du coton, du tabac, du nopal, du
sésame, une grande puissance de végétation ; sur les co-

teaux, composés de détritus de calcaires, de marnes et de

grès, un terrain favorable à la vigne, au mûrier, à l'olivier,

au figuier, au grenadier.

Deux heures après avoir quitté Hammam-Meskoutin, nous

arrivâmes à Ghelma. J'avais dit adieu avec regret à ce lieu

si intéressant, me promettant bien de le recommandera tous

les voyageurs à qui viendra la très-heureuse idée d'aller pé-

régriner dans notre colonie. Je n'hésite pas à déclarer que
quiconque parcourra nos possessions alricaines sans visiter

les Bains Maudits pourra regietter de n'avoir pas vu la chose

la plus curieuse de toute 1 Algérie. Fit. LACROIX.

lia Cngdnmt.
Voir pages 6, 26, 36, 58, 70, 86 et 100.
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Ce fut un grand désappointement pour les amateurs de

débals criminels, affriolés par les premières péripéties du

drame judiciaire où la Casdami avait, à l'improviste, pris son
rôle, que l'ajournement de ce procès, nui commençait à les

piéoccuper. Transportez-vous devant 1 affiche du Théâtre-
Italien, le soir d'une première représentation, parmi les

spectateurs ébahis, qu'arrêtent une bande blanche et le mot
belache écrit à la main, vous aurez l'idée des physionomies
contrariées, des mines piteuses, des propos découragés, des
plaintes bruyantes qui attestèrent le mécontentement public,

iorsqu'après un très-bref réquisitoire du ministère public,

et un court délibéré avec ses assesseurs, le président pro-
nonça l'arrêt de la cour, motivé sur la nécessité, maintenant
reconnue, d'uneinstruction supplémentaire. Celte décision, si

évidemment équitable, fut saluée par d'unanimes mui mures,
tant la curiosité déçue est une passion implacable, et tant les

hommes en masse ressemblent quelquefois, par leur intrai-

table égoïsme, à la pire espèce des enfants gâtés.

Encore ces spectateurs avides, si peu mesurés dans l'ex-

pression de leur désappointement, ignoraient-ils que l'ajour-

nement prononcé devait équivaloir, — on saura comment,

—

à une suppression complète. La Providence, infaillible gref-
fier, avait définitivement rayé du rôle le procès intenté à la

Pépita et à Pepindorio.

Mais, sans anticiper sur le dénoûment qui nous reste à
raconter, il nous faut rendre compte des résultats qu'avaient
eus les manœuvres habiles de maître Lambert.
A peine se lut-il assuré du véritable état des choses, en

écoutant aux portes, — ce qui a toujours été, avant et de-
puis Figaro, le meilleur moyen, sinon le plus honnête, d'ar-

river à tout savoir, — qu'il lit partir en toute hâte son fidèle

compagnon. Cehii-ci regagna Perpignan à l'heure où le soleil

levant commençait à dorer les toits les plus élevés de la ville

endormie, et alla frapper tout directement à la poite de la

maison où le président de la cour d'assises, — un des con-
seillers à la cour royale de Montpellier, délégué pour remplir

ces fonctions , — se retirait chaque soir après le whist de la

préfecture. Admis, non sans peine, à l'audience particulière

de ce digne magistrat, qu'il fallut arracher violemment aux
douceurs du sommeil, il lui donna des renseignements ac-
cueillis avec un intéiêt toujours croissant, et par suite des-

quels différentes mesures furent adoptées, différents ordres

expédiés dont on appréciera plus lard l'opportunité.

Le procureur duioi, mandé en toute haie, prit part à ce con-
seil matinal, où lut délibérée la marche àsuivreet les conclu-
sions à prendre quand lacouraurait repris séance. De retour

chez lui, le chef du parquet rédigea, sans aucun retard, cer-

tains mandats d'amener qu'un brigadier de gendarmerie at-

tendait à la porte, avec une escouade composée de ses plus

alertes cavaliers. Et s'il n'avait pas été de fort bonne heure
quand ce détachement quitta la ville, l'attention des bour-
geois eût été certainement éveillée par l'allure insolite que
prenaient, ce malin-là, les agents de la force publique. Ex-
cités par les pressantes injonctions des magistrats, ils galo-

paient ni plus ni moins quedes jockeys dans un hippodrome.
Laissons-les accomplir leur mystérieuse mission, et trans-

portons-nous, à quelques heures de là, dans une sal'e basse

du tribunal, où le président des assises, le juge d'instruction

et le chef du parquet s'étaient réunis, après le lever de l'au-

dience, pour y entendre la déposition de Lambert. On venait

de la recevoir, et le greffier achevait d'en rédiger la teneur,

lorsque, sur un signe du procureur du roi, la Casdami fut

introduite.

Elle était plus pâle qu'à l'ordinaire, et paraissait inquiète.

Sans qu'elle pût s'en rendre compte, l'ajourne ment du procès

criminel lui avait paru de mauvais augure, et de plus mau-
vais augure encore les précautions qu'on avait prises pour
l'empêcher, elle, de quitter la ville. Au lieu de la décréter

d'arrestation, — et de la mettre ainsi sur ses gardes, — le

président lui avait fait dire par un huissier qu'elle eût à ne
pas s'éloigner, sous peine d'elle immédiatement jetée en pri-

son. En outre, elle s était aperçue que, sans faire semblant de
rien, quelques agents subalternes de la police locale ne la

perdaient plus un seul instant de vue; et toutes ces manœu-
vres lui donnaient fort à penser.

Après tout, néanmoins, elle n'était point femme à perdre la

tête plus tôt que de raison, et dès qu'elle se vit en face des
trois magistrats, elle reprit la physionomie impassible, in-

souciante et dédaigneuse qui lui était particulière.

L'interrogatoire commença, comme presque tous les inter-

rogatoires en matière crimimlle, par quelques questions in-

signifiantes destinées à dérouter les témoins dont on se méfie,

et à leur dissimuler la direction que les juges entendent
donner à leur enquête. On lui demanda quels pouvaient être

ses motils de haine contre Antonio et sa femme ; mais on ne
lui parla ni de Lambert, ni de Sunprafié, ni des raisons que
l'un avait pour croire que ce dernier aurait agi de complicité

avec elle; bien moins encore de ce qui avait pu se passer à

Taxo, le jour où la Pépita était devenue mère.

Grâce à cette tactique, dont elle ignorait les procédés rou-

tiniers, la bohémienne, — qui d'abord avait refusé de ré-

pondre, — se rassura peu à peu. Tout au plus imagina-t-

elle que Pepindorio, pour affaiblir la valeur de son témoignage,

avait bien pu raconter aux juges ce qui s'était passé entre

eux à l'époque deleur divorce par consentement non-mutuel.

Et, parlant de là, elle ne vit aucun inconvénient à répéter ce

qu'il pouvait avoir dit : — qu'il l'avait ti ahie, et qu'elle avait

voulu se venger.

Le procureur du roi s'empara sur-le-champ, en homme
habile, de cet aveu significatif, et s'adressant au juge d'ins-

truction :

« Demandez au témoin, lui dit-il, si son désir de ven-
geance ne l'aurait point entraînée, par hasard, à d'autres

démarches que celles dont il a déjà été question entre elle

et nous. Demandez-lui si. par ex emple, elle n'aurait rien

tramé contre le repos elWtTJHnëoTdsJa femme que son mari

avait prise avec lui duruTts leur ruplun^, »

Il s'attendait à un/nipmiso négatrvjf\mais la Casdami ,

sous les dehors de flg folie, cachait .-irçuAinielligence aussi

nette, aussi promp|«|tw -celle-du «ijrnigjste le plus expert.
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Un instant d'hésitation lui suffit pour calculer qu'elle n'au-

rait aucune cfiance d'être prise au mol si elle essayait de

persuader à ses juges que, plusieurs mois duianl, elle était

restée inactive eu présence des objets île sa haine, liisquait-

elle d'ailleurs beaucoup à convenir de vœux inassouvis, do

complots avortés'.' Elle déclara donc, avec une effrayante

naïveté, qu'elle avait jeté des sorts sur sa rivale, essayé

d'empoisonner Antonio, cliercliéà leur nuire dans l'esprit de

leurs compagnons. Elle poussa même l'audace jusqu'à pré-

tendre que le j"une bohémien, dont Pepindorio avait eu à

réprimer les empressements brutaux auprès de Pépita, n'a-

vail agi, sans le savoir, qu'à l'instigation de la Casdami. In-

terrogée sur les moyens qu'elle avait employés dans cette

circonstance, elle en revint à ses prétentions de magicienne.

« N'avons-nous pas nos secrets, Busnés de malheur, s'é-

cria-t-elle, et croyez-vous que je lusse embarrassée si je vou-

lais vous rendre tous amoureux de qui bon me semblerait? »

Une hypothèse si hardie n'effraya guère les trois magis-

trats, qui ne purent «"empêcher, malgré la gravité du lieu,

d'échanger un sourire narquois. Le pige d'instruction reprit

alors :

«Ce que vous nous dites là, ma brave femme, nous donne

lieu de croire qu'ayant échoué une première fois, vous auriez

bien pu renouveler la même tentative el réussir mieux.

Cher- liez bien dans voire mémoire si par hasard les choses

ne se seraient pas ainsi passées. »

La question en elle-même n'avait rien de très-effrayant;

mais le ton d'ironie sur lequel elle fut latte éveilla mille

soupçons dans l'esprit de. la bohémienne. Ses impres ions

furent celles d'un soldai qui, bien abrité, prête d'abord une

oreille indifférente à quelque fusillade lointaine, mais qui

s'émeut sur-le-champ si Le sifflement aigu d'une balle lui ré-

vèle tout a coup un danger plus pressant, un ennemi plus

clairvoyant et mieux posté qu'il ne le croyait. L'œil perçant

du mugi trat saisit aussjtôl lèsjndices, — fugitifs et promp-
te tent effacés,— qui trahirent les anxiétés delabohi mienne,

et i 1 ne voulut pas lui laisser le temps de se remettre.

«A votre place, conlmua-t-il Ipujours raillant, je n'aurais

pas manqué de voir s'il n'eut pas été possible, — par magie
ou autrement, — de susciter à Pepindorio quelque autre ri-

val, plus acharné, plus pressant que le premier. »

La Casdami se. garda bien de répondre a celte insinuation;

mats elle frémil intérieurement, effrayée de la tournure que
prenaient les investigations rie La justice.

«Il y avait, continua le |Uge, il y avait dans la tribu, —
toujours à mon avis, — un homme admirablement placé

pour servir vos desseins. Et cet homme (il est étonnant que

vous n'y ayez pas songé) c'était votre chef, votre comte,
comme vous l'appelez...»

Ils savent tout, pensa laCasdami, qui, prise à court, eut un
moment de désespoir, et chercha machinalement une issue

pour s'enfuir. Comme on peut bien le penser, la prudence
des magistrats avait mis bon ordre aies velléités prévues.

Portes et fenêtres, tout était clos, sans parler de deux ou
t ois gendarmes assis paisiblement sur une banquette au
tond de la salle.

«Nous avons pensé, poursuivit l'impitoyable maj
que peut-être la même idée vous était venue, et, pour nous
en assurer, nous avons «nvoyé chercher votre digne chef,

appelé, J9
crois, Simprafié. »

— L'ont-ils pris '.' se di manda la bohémienne, surprise de
ne l'avoir pas encore aperçu.
— Avant qu'on ne vous procure le plaisir de le revoir,

n'auriez-vous rien à nous apprendre de plus que ce que
nous savons déjà ? »

La Casdami se contenta, pour toute réponse, d'un sourire

contraint et d'un brusque mouvement d'épaules.

«Vous pensez, n'est-ce pas, que nous ne tenons pas votre

complice, et que je veux vous arracher vos petits secrets à

l'aide d'un adroit mensonge. Heureusement ilnous sera facile

de vous désabuser... Faites comparaître le second témoin,

ajouta le juge d'instruction. »

Une porU latérale s'ouvrit aussitôt, et la Casdami se vit en
prési uce de Simprafié lui même, qui jeta sur elle un regard
haineux, car il la soupçonnait de l'avoir livré, soit pour un
motif, soit pour un aulie.

Ici la bohémienne eut une inspiration soudaine, qui força

hs magistrats à l'admirer, tant elle leur parut sublime de
sing-lroid et de dissimulation.

«Qu'as-tu fait de mon enfant? demanda-t-elle à Simprafié
du ton le plus impérieux et le plus naturel. »

Le vieux bohémien tressaillit, détrompé par ce seul mot,
et retrouvant sa complice aussi fidèle, aussi intrépide, aussi

déterminée que jamais :

« Ton enfant!... il est là... lu peux le demander à ces chré-
tiens,» répondit-il d'un ton bourru. Mais en réalité ces mots
voulaient dire : «Je t'ai comprise, ne faiblissons pas, ils ne
savent rien. »

Le |Uge d'instruction, de son côté, voyant éclater tout à

coup un système de défense complètement inatten.lu, soi -

geait aux moyens de déjouer ces mensonges dont il n'é-

tait pas dupe. En un ehn d'ieil il eut tendu son prem ei

«Soyez tranquille, dit-il à la Casdami . votre enfant va

vous être rendu. On est allé prévenir sou père...

— Son père! s'écria la Gitaua, simulant à ravir une sur-

prise profoiue... Son père! dites-vous?... Mais son père
n'est pas ici.

— Son père n'est-il pas Antonio? demanda le magistrat,

qui comptait sur la différence d'âge pour démontrer que l'en-

fanl a rê é ce |our-là ue pouvait pas être celui de la Casdami
et de Pepindorio.

—Son père est nuJaracanalli d'Espigne,» répliqua la ho-

hémienne avec une inconcevable préi ence d'esprit. Elle avait

pressenti l'objection, et se bâtait d'y répondre.
Cette fois, les magistrats qui se voyaient embarqués, bien

à regret, dans uce question de paternité véritablement épi-

neuse, éprouvaient un embarras que devina toul au sitôt la

Gitana, et dont elle lira.immédiatement parti.

o II me faul mon enfant ! s'écria-t-elle ave; énergie. Vous
ne pouvez me i Mer , vous ne pouvez le

|
S'i|

venait à mourir maintenant, vous en répondriez devant
Dieu. »

Les trois hommes noirs se consultèrenl un moment. Pas
un d'eux ne doutait, en son l'or intérieur, que I eniant trouvé

entn les mains de Simprafi me qui avait été si

i. Que la Casdami et Sim-
prafié fussent les auteurs de cet i uli venu nt, c ci encore leur

'

;

h près démontré. Mais la conviée,

rident les décisions judiciaires n'est pas celle qui

ressort de probabilités plus ou moins puissantes

tes, et les preuves absolues manquaient pour dé-
éanci tenante, que la Casdami réclamait, sans aucun

droit, l'enfant d'une autre. En attendant que cette vérité se

fût fut Jour, quelle raison valable opposer à sa d

L'enfant, transpoi té dans son berceau, et qui

siblement sur unu table du greffe, lut remis, en consé-

quence, à sa prétendue mère, qui l'étreignit contre sa poi-

trine avec une yinlence sauvage , une passion frénétique.

« Maintenant , s'écria-t-elFe après l'avoir couché sur son
lie el lui avoii sojg leu i m ni i ouvei I li

•

autour du cou, —
je répondrai à toutes vos questions, mes bons

messieurs... -Mais ne ferez-vous point venir ici mon rom et

sa femme? Je serais bien aise de les voir en face, ces beaux
amoureux ! »

Il y avait dans l'accent particulier avec lequel ces der-

nières paroles furent prononcé u e [pression de menace
qui n'échappa nullement au juge d'instruclion. Il pensa que
le moment .serait bien choisi pour une confrontation dont il

espérai! merveilles, et que du choc de toutes ces pa s'ions,

ardentes et frémissantes encore, quelque lumière se dégage-
rait infailliblement.

i, accusés furent amenés. En même ten

pur a plusieurs flambeaux ; car, sur ces entrefaites, la nuit

était vi nue.

On n'imaginerait pas aisément un tableau plus sinistre

dans sa terrible vulgarité que celui de cette salle froide et

pou lieuse où les blêm se déta-

chant sur unfond noir, derrière la table qui les

moitié, semblaient suspendus dans une vague pénombre.
Elle enveloppait de même la plupart des assistants, et

c'é ail i hose i ti ange a ci ntem| 1er que ci têtes

par une si,ne d'attraction qu'on eûl pu
croire magnétique, les clartés rare

là, jaunissaient un coin de l'obscur tribunal. Rembrandt
n'i al pas demandé d'autres effets, Goya n'eut pas cherché
de mo lèles plu t iquei u pli effi lya ts, si l'un ou
l'autre eût voulu transporter sur la toile quelque tragédie

inquisitoriale jouée par les bourreaux de l'Eglise romaine
dans les cachots du Sami Office.

Sur ces laces vigoureusement accusées,— dont les reliefs

nt, dont les ombres anguleuses et violentes dessi-

naient les contractions mobiles,— les passions les plus terri-

t, en ce moment, leur empreinte. La figure delà
Casdami respirait je ne sais quelle sécu iti

I

de joie, qui rappelait ces dilatation cb la pruii

ces caressantes ondulations de qu
le tigre, le chat, préludent au déploii ment de leui

meurtriers. Celle de Simprafié, celle de Pi pi idorio, expri-

maient la même haine sourde et conl ; aii-laile,

mais non encore assouvie. En les i égaillant l'un et l'autre,

on pouvait s'assurer que, certains de n'être pas in

ils se seraient à l'instant même jetés l'un sui'l'autre. La
blonde Pépita, leur douce victime, osait à peine, de temps
eu temps, lever les yeux du côté des juges, e

comme la feuille aux approches de l'or;

Entre les trois bohémiens, le débat s ouvrit tumultueuse-
ment, et lejuge d'instruction i e fut pas longtemps à s'aper-

cevoir que le meilleur moyen de les exciter à pan
leur laisser (millier sa présence. Seulement il recueillait,

avec une attention silencieuse, chaque aveu,cbaq e preuve,

chaque trait de lumière, et lorsqu'on fait important venait à

se révéler, une simple noie, prise au couranl du diseouis,

le classait à jamais pamii les renseignemente acquis au piè-

ces. Du leste, la pa:i que ce magi Irai aurait pu prei.du- à

en débat lui ei„i i , sree pai U Ca -

stinalion sans pareille et en i,eà b . n

établir l'évidence de tous les détails donnés par Lambert.

N'attachant aucune importance à sa propre justification, elle

ne voulait laisser aucun doute sur la tentative de parricide

imputée hautement à Pepindorio par le farouche auteurde
ses jours. Ce reproche amer, qui, dans h bouche de Simjca-
lié, n'availquela valeur d'une allégation injurieuse

être fort aventurée, devint,— grâce aux exp icati u

par la bohémienne el aux irréfutables preuves dont elle ap-

puya ses dires envenimés,— une accusation fort en règle

devant laquelle Antonio restait Me. Il dut

à son tour renoncer à toute espèce i Dis, et força

la Pi pita de raconter, ou plutôt de i u'il racon-
tait lui même de l'attentat i omn i ; attentat

dont la Casdami avait bien évidemment conçu l'idée, pré-

paré sans nul doute et, sans nul doute ans; i, favorisé l'exé-

cution.

Aussi, peu à peu, sans beaucoup d'efforts,— aidée qu'elle

était pat une animosité pers vérante, implacable, impossible

à intimider ou à tromper, — la jo li . , un à un,

de tous les fils de ce drame si odii cliqué. Le
viol, 1 inceste, le meurtre, tous ce tuis la nuit,

dans la profondeur des bois, sur lai une déserte des monta-
gnes, elle y a sistait pour ainsi dire, et p un ait se rendre

compte du génie infernal qui les . \ Le dernier

néanmoius, l'enlèvement du fils de I

i m. nt, « t la Casdami, loin de donner la moindre
ii ce point, sembl il déi idé . comme on l'a vu, à

déjouer les recherches dont il élail

Les premières paroi t que le juge d'in Iruclion hasarda

I

qui s'étaient tau jour,

. pindorio : il se « i quille, à

lion devant laquelle il avait craint

comber; mais qui dira l'effet de celle révélation sur
la Pépita? D'abord elle tourna du côté du juge un regard

; mal ci npiis,

une àpie curiosité. L'instant

. le nom di la Casdami vint frapper son mule, et

la lueur profonde que lui inspirait sa redoutable

lie ne pu s'empêcher de lever les yeux sur cette

temme qui, disait-on, de concert avec Simprafié, avait du
i faut sur lequel ce di rnier se

croyait tous les droits de la paternité la plu» certaine. Enfin,

la malheureuse mèie devina que cet

eniant, le premiei fruit du ses entrait)' s, — cet enlanl à qui

longt o
i

pardonné Je crime et l'infamie

de son origine, — cet enfant qu'elle avait pleuré avi c di s

laru.es de sang, — était là, devant ' Ile, dans les luas de sa

\ ce moment, toute timidité s'évanouit. La Casdami
eût elle été le démon lui-même, qui semblait lui prêter sa

e; — eût-elle i
! de foudres que ses

y eux la i ,
— la Pépita n'en auiail pas moins

i béi a i
i

i -puissant qui la lit se lever, étendre

les luas, et courir à l'aide de son enfant, dont elle sentait les

jours en il t]

li était déjà trop tard.

« Tu veux ton fils, — le voilà ! lui dit d'une voix calme,
et avec son horrible sourire, le Scorpion bohémien... (Jue
n'est-il aussi celui de mou rom.' »

La pauvre mère arracha l'enfant des mains crispées qui le

lui présentaient... souleva le mouchoir qui lui couviait la

tête... et, sans dire un mot, sans pousser un cri, s/affaissa

sur elle-même : le cœur lui manquait.
Tous les assistants comprirent à la fois l'épouvantable

vérité. Les ma al ensursaul leurs sièges; I'e-

pin lorio s'élança poui relever sa femme; Les gendarmes ac-
coururent du tond de la salle, sans qu'un seul m it d'il en-
core été prononcé Le premier qu'on entendit fut une sorte

de rugissemeni mal articulé, suivi d'un bruit sec etmat, hi< n

connu de quiconque a visité un abattoir... La Casdami n'avait

pas attendu longtemps sa punition; Simprafié n'avait pas

igtemps i npunie La mort de son dernier-né. Il ne lui

vait fallt i i r son ex- p ceet lajetei mourante
àcôléde l'enfaj elle, que sauter sur sa cara-

;
orti eavi c les autri s pièi es i ci dont

il se sen u comme d'une massue improvisée. S i force hercu-
léenne, en ce II il i par ta r.e.r, ni lais ail d'ail-

I oi aucune cli salul a sa victime. S'il n'avait pu
l'assommt f, il I eût brisée.

Témoin paralysé de celle horrible scène, Lambert doutait

ou témoignage de sesyi ux, lorsqu'on releva les deux
. La Pépita lui emportée sans avoir repris connais-

i-aine. :-. .iléaves nu s i.i minutieux, mais un
peu c i 'il. ne quitta pas des yeux son entant assassiné, aussi

iongti mpsque durèrent les formalités auxquelles donna heu
la constatation du double meurlre accompli en si peu d'm-

.1 se Itva d>- loi même
pour suivre les gendai mei qui si dîsposaienl a I < mmener.
La plu i

vait succédé à sa bi usque
e par u e douii ur poignante, tt lorsqu'on lui

i, pour la forme, s'il reconnaissait avoir tué la Cas-
d,,nn, celle naïveté des formules judiciaires lui arracha un
souine. Pu reste, il ne crut pas devoir de réponse à une

,i parfaitement al

guus des dehors tranquilles, eachait-il un désespoir pro-

st ce qu'il si rail difficile de déterminer avec quel-
le! i, m nous ne p uvi ns asseoir là-dessus que des

estrès-ha ai liées. Pourtant nos lecteurs sont libres

n qu'il mil nue préméditation suieiJe à se griser

retient une fois par jour, dès le lendemain de son
n prison. Comme on le croira sans peine, ce digne

é avait l'alcool mauvais et l'ivresse querelleuse. Sait-

on, d'ailleurs, s'il ne cherchait pas, de propos délibéré, quel-

que mauvais coup? Quels que fussent ses molils, l'excita-

tion colérique où le plongeai! son commerce quotidien avec

le mauvais esprit,— ce calembour appartient à Lambert,
— finit par devenu chez ce malheureux un état permanent,
une maladie incurable à laquelle il dut d'aller finir ses jours

dans une maison d'aliénés : triste privilège qui le sauva peut-
être de l'échafaud, et du bagua, très certainement.

En achevant cette histoire, dont je ne suis, à mon grand
regrel, gue l'éditeur très-peu n spons, ble, Lambert oubliait

de me i assurer au sujet de u l't piudot 10, légèrement par-

rici main de Dame Justice.

je me permis 4e lui faire icmaïquerei lie lacune :

i avez raison!... Eh bien,

enl le tirerons-nous de là? »

La q testio un • parul sinon déplacée. Pour-
pas eux-mêmes, et

cela, . > liants plus ou moins moroses, plus

s bienveillants? U existai! contre Pepindorio assez

r le Lire monter sur 1 éebafaud, assez de cir-

11..11I.S iiiiiitai.nl en sa faveur pour lui va-

u quillement ; et, par manière éemœzzo-termine, n'a-

a -ion, ménagée à l'adroit con-

trebande r par ledévi uenient de sa Pépita?

0. N.

Ëcole jutilituù-je d« tSaiut-G'jr.

I
. 1Ù4.

I. — ÏXlilll

isé en h ... H

ctit-major sa compose d'un maréchal de camp commandant,
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Ecole de Saint-Cyr. — La promenade mili

d'un colonel, d'un lieutenant-colonel, de huit

capitaines, de huit lieutenants. Les sous-offi-

ciers et caporaux de chaque compagnie sont

pris parmi les élèves. Les exercices et ma-

nœuvres d'infanterie ont lieu tous les jours et

deux heures par jour, soit dans la grande cour

des manœuvres, dite cour de Wagram, soit

dans la prairie voisine, dite champ de Mars.

A la On de la première année, les élèves doi-

vent connaître les écoles de soldat et de pe-

loton; à la fin de la deuxième, l'école de

bataillon, avec le service intérieur, le service

des places, le service en campagne, etc. L'é-

cole actuelle a conservé, quant à la précision

de son maniement d'armes et à l'habileté de

ses manœuvres, la réputation qui avait valu

à l'école impériale le titre de premier batail-

lon de France.

II. — CUAPELLE.

La chapelle est un bâtiment considérable,

far son étendue et son élévation, mais dont

architecture est très-simple. Il n'a pas de

portail, son entrée principale étant dans un

corridor intérieur de l'école. Au temps des de-

moiselles, il était partagé en église du dehors,

chœur des dames, avant-chœur, et il renfer-

mait deux chapelles, deux oratoires et un

grand nombre d'ornements. Tout cela a été

détruit pendant la révolution, et le bâtiment

translormé eu plusieurs salles d'hôpital. Il a

été rendu au culte en 1808. Aujourd'hui il est

orné d'un tableau très-estimé de Jouvenet,

la Guèrimn du paralytique, de douze tableaux

médiocres représentant la vie de saint Louis,

de mauvaises statues de pierre dont on a fait

des apôtres et des saints, enfin d'un tombeau

élevé, en 1850, à madame de Maintenon.

III ET IV. — SALLES DE POLICE ET

PELOTON DE PUNITION.

L'école militaire a ses récompenses et ses

punitions. Les récompenses sont : les permis-

sions de sortie, la distinction d'élève d'élite

•marquée par la grenade au collet de l'habit,

•les grades de caporal et de sous-officier. Les

punitions sont : la consigne, punition toute

morale qui empêche les sorties et qui a rem-

placé le peloton de punition où les hommes
restaient immobiles au port d'armes pendant
un certain temps ; la salle de police, la perte
des grenades , la suspension ou la cassation du
grade, la prison dans l'école ou à l'Abbaye.

Les salles de police sont de petites cellules

situées sous les toits, éclairées par une lucarne,
et où l'on enferme les élèves pour des fautes
graves contre la discipline. Ils y emportent
leurs livres et leurs cahiers pour travailler.

Les salles de police sont gardées par un sergent
de service.

V. — LEVER DES PLANS.

Parmi les cours professés à l'école , on re-
marque ceux de topographie, de fortification

et d'artillerie, qui sont accompagnés d'exer-
cices sur le terrain.

Les exercices de topographie consistent en
levées de plans à la planchette, à la boussole
et à vue, en nivellements et en reconnais-
sances militaires. Ils se font sous la direction
d'un olfieier supérieur d'élat-major et de six

capitaines d'infanterie. Autrefois les élèves
levaient le plan de tous les environs de l'école

et faisaient des reconnaissances militaires

jusqu'à deux lieues de la maison : c'était l'oc-
casion pour eux de déjeuners champêtres un
peu bruyants et qui amenèrent quelques dé-
sordres. Aussi, depuis plusieurs années, a-t-on
réduit les exercices topographiques au lever du
plan de l'école et du polygone; mais comme
l'instruction pratique des élèves se trouve
mutilée dans la partie qui les intéresse le plus,
celle des reconnaissances militaires , il est

question de rétablir l'ancien système des le-

vées dans toute son étendue.

VI. — TRAVAUX DE FORTIFICATION.

Ils consistent en : réparation de la batterie

du polygone, construction de plates-formes,
tracé, défilement et profilement des ouvrages,
construction d'un ouvrage de fortification pas-
sagère avec batterie et les diverses espèces de
revêtement, construction de bouls de paral-
lèles et de tranchées, confection de gabions,
fascines et saucissons. Ils se font sous la di-
rection d'un officier supérieur du génie et de
deux capitaines d'inlanterie.

École de Saint Cyr. — Le peloton <lc punition.
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Ecole de Saint-Cyr. — Les élèves levant un p Ecole de Saint-Cyr. — Les élèves travaillant à une fortification.

VII. — EXERCICES D'AR-
TILLERIE.

Les exercices d'arti llerie con-
sistent dans la manœuvre en
blanc et à feu des pièces de
campagne, de siège, de côtes,

des obusiers, mortiers, etc. Ils

se font sous la direction d'un
chef d'escadron d'artillerie ,

d'un capitaine et de qualread-

i'udants de même arme. La
laiterie du polygone renferme
huit pièces de campagne, dont
deux obusiers, un obusier de
montagne, deux canons de
quatre pour les manœuvres de
force, deux canons de siège

,

deux canons de place, quatre
obusiers de siège, neuf mor-
tiers. Chaque élève a vingt

séances de tir à feu, et poinle

dix-neuf coups.

VIII. LES ÉCOLES A FEU.

Les écoles à leu sont quelque-
lois l'occasion d'une cérémo-
nie joyeuse qui Ole pour une
heure à Saint-Cyr son habituelle

jnonotonie. Lorsqu'une bombe
vient à tomber sur le but in-
diqué par un tonneau placé à

l'extrémité d'une perche, un
triomphe est donné à l'heureux

pointeur. Alors, aux cris de
vive l'officier ! le triomphateur
est placé sur une civière cou-

verte de feuillages, couronné
et assis sur le tonneau touché;
il est porté par les camarades
qui l'entourent portant des
branches de peuplier et pous-
sant des cris de joie; tout le

reste de l'école vient se joindre
à eux. Le cortège, précédé par
les tambours battant la Saint-
Cyrienne, escorté d'un piquet
en armes, parcourt la batlerie,

le champ de Mars, la cour de
Wagram, en faisant des évo-
lutions de tous genres, égayées
de mille folies ; et souvent il

rencontre le général et l'état-

major qui viennent sourire à
ces démonstrations joyeuses.
Alors sont chantées tomes les

chansons faites par les poètes
en giberne de l'école, Lamarti-
nes inconnus qui ne visent pas à
la gloire académique, dont les

vers sont plutôt remplis d'i-

dées généreuses que d'élégance
poétique, mais où l'on aime
au moins à trouver tout ce qui
fait battre le cœur de la Fiance,
la gloire de l'empire, le nom
de la Pologne, les souvenirs de
notre armée d'Afrique. La cé-
rémoniese termine par la chute
du triomphateur, qui, descen-
du de son tonneau, est enseveli

sous des branches de feuilla-

ge, au bruit du tambour, aux
cris mille fois répétés de : Via
l'officier !

Ecole de Saiol-Cyr. - Le triomphe du
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Exposition nu Panlliémi de copies de
fresques, d'après Kaphaël et Micliel-Ange.

Il y a sur un des points les plus élevés de Paris un monu-
ment magnilique, dominant toule la vide, et luttant de har-

diesse, dans son frontispice, avec le portique .lu Pantliéon

d'Agrippa à Home, et dans sa coupole avec celle de Saint-

Paul à Londres ; un monument qui a coûté plus de soixanle

ans de travaux et plus de vingt-cinq millions de dépenses, et'

dont l'intérieur est iuconnu de l'immense majorité de la po-

pulation parisienne, parce qu'il n'a pas, qu'il ne peul par-

venir à avoir de destination certaine, étant toujours disputé

entre le christianisme et le paganisme, sans étie jamais ad-

jugé définitivement ni à l'un m à l'autre, et surtout parce

que, pour le visiter, il faut se mettre en quête d'un gardien

qui vous ouvre la grille extérieure, puis d'un autre qui vous

entr'ouvre mystérieusement la porte du temple, comme pour

ne pas laisser apercevoir à ceux qui passent sur la place et

ne piyent pas rétribution, qu'il n'y a rien dedans. Ce monu-
ment, semblible à c s jeunes gens de bonne mine qui ont

essayé plusieurs métiers sans s'arrêter jamais à aucun, a été

tour à tour église de sainte Geneviève, puis consacré ù la

sépulture des grands hommes, puis rendu à sainte Gene-
viève, puis rendu de nouveau aux grands hommes, avec gran-

des évolutions de lanternes, de frontons, de bas-reiiels, et

chassé-croisé de grands hommes entrant, sortant, portés en

triomphe ou arrachés pour être jetés à l'égout. Il n'est pas

étonnant, au milieu de cette instabilité, que l'affection des

Parisiens n'ait pas trouvé là a prendre racine.

A défaut de grands hommes, qui semblent ne pas ma-
nifester plus d'empressement à y entrer qu'on n'en ma-
nifeste à les y recevoir, le Panthéon vient d'être tiré de sa

léthargie habituelle par une exposition qui attire vivement

la curiosité publique. Cette exposition contient un ensemble
très-remarquable de copies exécutées à Rome, d'après les

fresques de Raphaël et de Michel-Ange. Le nombre total de

ces diverses copies s'élève à soixante-quatre, parmi lesquelles

toute la collection des loges de Raphaël, composée de cin-

quante-deux sujets consacrés à l'histoire de l'Ancien Testa-

ment, el huit grands tableaux des stanze ou chambres du Va-
tican, qui sont au nombre des plus imper I mies compositions

du gran 1 artiste : l In tenait du Bourg ; la Dispute du S nni-

Sacrement; le Parnasse; l'EcuIr d'Allumés; lleliodore flw«r
du temple; le pape saint Léon I" allait' au devant d'Attila ;

le miracle de Solsena et saint Pierre délivré de prison Celle

vaste série de travaux, à l'exception de huit des tableaux des

loges, a été exécutée par les deux frères Balze. A ciné de ce

nombre si considérable de copies de Raphaël, on a eu le bon
esprit de réunir douze copies desSibylles et des Prophètes de

Miehel-4nge, et d'opposer ainsi les œuvres du chef de l'école

romaine à celles du chef de l'école florentine. Ces dernières

copies ont été exécutées en partie par feu Sigalon, à qui nous

devons la belle copie du Jugement dernier, qui est au palajs

des Beaux-Arts, et pour l'autre partie par M. Boucoiran.

Voila certes une importante conquête, et l'on doit des éloges

à l'a Iministration qui a pensé à en doter la France. Con-
quête pacifique qui ne laisse après elle aucuns regrets

,

tandis que celle qui s'exerce à la suite d'une armée victo-

rieuse jette entre des peuples destinés à redevenir amis plus

tard des rancunes éternisées par le souvenir de l'humiliation

aux jours malheureux. Les progrès de la civilisation et l'a-

doucissement général des mœurs effaceront sans doute un

jour ces droits barbares insciils dans le code international

du passé. S'il doit y avoir une propriété sacrée, inatta-

quable, c'est celle des musées ou des collections d'art ou
scientifiques, qui sont la gloire d'un pays, surtout pour la

partie de ces musées composée d'œuvres d'à' tisles nationaux :

les dépouiller brutalement de ces richesses est une chose

impie. Achetez, si les peuples deviennent assez vils pour

vendre eux-mêmes leurs litres de gloire, mais ne les pillez

pas comme des forbans ! Du reste, et l'histoire est là mal-
heureusement pour le redire, ce que le Nord prend un jour

au Midi, quelques années après, le Midi à son tour, dans

des temps plus prospères, le reprendra peut être au Nord,

et, dans ce ballottage exercé à travers les siècles au gré de

l'instabilité des choses humaines, les chefs-d'œuvre seront

inévitablement exposés à périr ou du moins à se détériorer,

et ce sont Ii de ces désastres qui ne se réparent pas. Mais

ces chefs-d'œuvre ne sont pas seulement la gloire et le pa-

trimoine d'un peuple, ils sont la gloire, ils doivent être le

patrimoine de I humanité. Toutes les nations qui ont le culte

des beaux-arts devraient s'assurer la participation de ces ri-

chesses au moyen de reproductions nombreuses confiées à

leurs artistes les plus consciencieux. Si quelque chose prouve

l'insouciance des gouvernements en général pour les choses

de l'art, c'est de voir qu'ils n'entreprennent rien dans celle

voie. Chez nous, quelques efforts ont été tentés, mais les ré-

sultats sont disséminés, et pour que des vues d'ensemble

prési lassent ù ces travaux isolés, il faudrait commencer par

décréter la création d'un musée des copies Je me propose,

pour ma part, d'appeler un jour sur ce sujet l'attention des

lecteurs de l'Illustration.

C'est en 1835 que M. Thiers, ministre de l'intérieur, or-

donna l'exécution de copies des loges de Raphaël. Ces tra-

vaux lurent confiés, sous la direction de M. Ingres, alors di-

recteur de l'académie des Beaux-Arts à Rome, à quatre ar-

tistes, MM. (èunairas, Paul Flandrin, et les deux lier s Pi ni

el Raymond Balze; M. Jourdy leur lut aussi adjoint pendanl

quelque temps. Par suite d'une difficulté avec le gouverne-

ment romain, ces travaux lurent presque aussitôt interrom-

pus que commencés. Lorsqu'ils furent repris, MM. IUlzk

continuèrent seuls et achevèrent la collection. Eu 1 8 il ) . ils

furent de nouveau chargés, par le ministre, de la copie de

huit grands taW au\ à fresque Àes stanze. Ils hésitèrent un

instant avant de se décider à entreprendre nue t ru-lie si lon-

gue et si difficile. Le< difficultés étaient déplus d'une sorle:

outre celle de se maintenir à la hauteur du modèle, il y

avait encore, dans les conditions matérielles d'exécution, îles

obstacles qui semblaient insurmontables. Les salit s du Va-
tican, connues sous le nom de stanze, sont petites et peu
éclairées, et, ce qui est pis encore, elles sont mal éclairées

par une lumière venant d'en bas el placée même, pour quel-

ques-unes des compositions, au-des dus du tableau. D'un

autre côté, comme les fresques de Raphaël couvrent le mur
il un lioiil à l'autre, il y avait impossibilité d'étendre devant

la toile destinée à recevoir la copie, parce que celte toile eût

entièrement masqué l'original. Il fallut donc aviser à quel-

que expédient : la toile fut fixée à ses deux extrémités et

roulée sur deux cylinlres eu bois, distants de six pieds en-

viron l'un de l'autre. Au fur et à mesure de l'avancement

du travail, elle était déroulée d'un cylindre et roulée sur

l'autre. Mais la peinture ainsi enroulée avant d'être parfaite-

ment sèche était exposée à être dégradée par suite d'adhé-

rences. On construisit un nouvel échafaudage de manière à

ce que la toile fui repliée plusieurs fois sur elle-même, mais

en laissant l'air circuler entre ses divers feuillets. Le feuil-

let destiné à recevoir, dans le moment la peinture élait

seul tendu. Quand il était terminé, on le retournait pai der-

rière, et ainsi de suite. On comprend facilement la difficulté

apportée par ('insuffisance du jour el par la nécessité de tra-

vailler par portions isolées sans pouvoir apprécier l'ensem-

ble. Il faut avoir l'ardeur et la confiance de la toute jeunesse

pour se jeter dans une pareille entreprise. Un lemjis consi-

dérable, augmenté encore parles interruptions auxquelles

on esi constamment i xposé au palais ilu Vatican, lut consa-

cré par les frères Balze à l'exécution de leurs travaux. Le

ministre avait fixé un délai de quatre ans ; ils n'ont pu ter-

miner qu'en 1S47. Ces copies ont été exposées à Rome au

mois de mai dernier.

L'inutile Panthéon s'est transformé pour quelques jours en

musée pour les recevoir. Musée immense et splendide !

Mais quelle que soit sa magnificence, on lera bien de se rap-

peler qu'il manque à tontes ces peintures leur entourage

d'ornementation, leur encadrement d'arabesques, et qu'elles

sont dépaysées au milieu de toults ces colonnes et de ces

hautes parois d'aspect neuf el de couleur blafarde. C'esl sur-

tout vis-à-vis des cinquante-deux sujets des loges qu'il est

bon de se prémunir contre une impression première défa-

vorable, d'autant plus qu'une grande renommée s'attache à

ce nom de loges de Raphaël, et que par cela même on pour-

rait peut-être éprouver un plus grand désappointement. En
voyant pour la première lois ces tableaux de petite dimen-

sion, pn pourrait s'étonner de ne pas y trouver le fini qu'on

aime à rencontrer dans les toiles de chevalet. Mais la rudesse

de leur exécution ( t les frères Balze se sont appliqués à en

conserver le caractère original) cessera de choquer, si ou ne

veut voir dans ces peintures que ce qu'elles sont réellemi nt,

des décorations à fresque placées à une cei laine hauteur dans

la voûte d'une galène du Vatican ouverte à l'air. Ces pein-

tures lurent exécutées par les élèves de Raphaël sur ses des-

sins; il ne peignit lui-même que qui Iques sujets, entre au-

tres le premier de la série, où il a représenté le père Eter-

nel, les bras el les jambes étendus, débrouillant le chaos dans

un sublime effort. U y a tant de grandeur dans celte compo-
sition que Michel Auge, en la voyant, s'éciia, dil-on, que Ra-
phaël avait dû s'introduire furtivement dans la chapelle

Sixline qu'il peignait alors et tenait fermée à tout le monde.
C'est Jules Romain qui a peint dans le tableau suivant l'E-

leinel plaçai, I dans leciel.de ses deux mains, le soleil et la

lune, avec une égalité de mouvement fort honorable pour la

lune dont le volume n'est que la quarante-neuvième par-

tir île celui de la terre, tandis que celui du soleil est

1,326, 4SI) fois plus considéiabie, comme tout le inonde le

sait aujourd'hui. Du reste, le mélite de ces divers tableaux

est fbrl inégal, et il en est plusieurs dans lesquels, si l'on

veut être franc, on ne soupçonne! ai! pas le moins du m unie,

sans la tradition, la présence de Raphaël. Il a fallu aux frères

Balze un dévouement persistant pour mener à terme une lâche

souvent ingrate.

La partie intéressante de l'exposition est celle des huit

grandes compositions des stanze. Ici Raphaël, prenant son

essor, arrive à la virilité de son talent. Le tableau impropie-

mentappelé la Disi>utesur le Saint- Sacrement sert à marquer
ce passage Raphaël y est encore en partie engagé dans la

manière de Peruginson maître. La partie supérieure qui re-

présente l'empyrée rappelle, par sa disposition symétrique,

l'ancienne peinture traditionnelle. Mais au-dessous le concile

de saints docteurs mêlés de divers personnages, parmi les-

quels on remarque une têle belle et pleine d'amertume du
Dante, a une majesté calme et un parfum religieux auquel le

symbolisme chrétien de la partie supérieure n'ajoute rien. Il

y a dans celte œuvre un (h unie mystique et une jeune can-

deur de talent qui attirent doucement l'âme, même en pré-

sence de compositions plus graves et plus fortement pensées.
— A l'ûle de la Dispule sur le Sainl-Saereoieiit est un autre

tableau aussi improprement nommé l'Ecole d'Athènes, puis-

qu'on v voit figurer plusieurs sages el savants étrangers, tels

que Zotoaslre el Pythagore, Archimède sous les traits de
Branlante, sans compter les modernes : Averrliucs, Bembo,
secrétaire de Léon X, qui occupe une place important a la

gain lie d'Ari; lo le ; de la liovoie, duc dTibin, neveu de Ju-
les II sous Les traits d'un p une bouillie eléganl \e,n l'une

draperie blanche et tenant sa main sur la pottrim

têtes de Raphaël et de Pei iigin dans le coin à droite. Dans
cette composition d'une si belle ordonnance le génie de l'ar-

tiste s'eiiian L | >
.

i pmplétemenl des traditions du moyen âge,

et il se rapproche du goûtajttiqui par une affinité exquise pi r-

soon Ile plus encore que pai les inspirations archéologiques
des monuments de la Roui" des Césars, dont un petit nuuibre

seule u ' tait alors découvert. Le centre de la composition
est m l'upépaiTlal mi, la main élevée vers le ciel el dis cilla ni a vi c

A il si île. Quelques figures, entre autres celle d'Ëpictèie dans

l'attitude de laréflexion etécrivant, appartiennent au plushaut
style. La belle architecture du p inique oùR iphaël a pi lc ce

congrès de philosophes, prouve qu'il était digue d'êtreappelé à

terminer lis travaux commencés par Bramante, son cncle,
au Vatican. —Une chose merveilleuse chez Raphaël, c'est la

complète appropriation de son talent aux convenances du
sujet. Mystique dans le tableau du Saint-Sacrement, grave
el noble dans celui des Philosophes, il es t gracieux dans celui
du Parnasse. Ici il a à vaincre les difficultés d une fenêtre
qui coupe par le bas sa composition en deux; il tire heureu-
sement parti de celle disposition en faisant pyramider son
sujet. — Il triomphe avec auiaut de bonheur des u,

obstacles dans \e Mirai le de Bolsenu, où il s'élève à un colo-
ris plus re be, el soi lent dans le tableau de saint Pierre dé-
livré de prison, où ii se montre précurseur de Schalken par
la curiosité avec laquelle il cherche à rendre les différents el-

fets de la lumière et de l'ombre. Mais dans ce dernier il re-
tombe encore dans les données d'un art dans l'enfance; il

inscrit dans un cadre unique une aclion multiple relative à

un même personnage. — Les scènes calmes, les attitudes

non tourmentées sont celles qui conviennent de préférence
au talent de Raphaël. A l'exemple des artisti s de I antiquité,

il comprend que le calme s'allie bien a la beauléel à la giace,

dont il i si toujours amoureux. Cependant, s'il lui l'aul intro-

duire du mouvement dans son œuvre, avec quelle supériorité

ne le fait-il pas'! Quoi de plus beau nue les anges sans ailes

et le cavalier qui chassent Ijèliodore du temple'.' Pourquoi
l'unité de celte admirable composition est-elle malheureuse-
ment rompue par le hors-d'œuvre de Jules 11 porté sut sa

chaise, introduit sur la scène avec un entourage de pei sou-
nages du temps, parmi lesquels on reconnaît le sculpteur
Marc-Antoine'' — Dans le tableau d'Attila, à mon avis, un
des moins intéressants de la collection, le pape saint Léon
est représenté sous les traits de Léon X. — Lue dernière

composition, où brillent des beautés de détail du premier or-

dre, tuais moins satisfaisante sous le rapport de l'ensemble et

de la couleur, termine a série : c'est le tableau célèbre connu
sous le nom de l'incendie du bourg. Il manque scult ment pour
la compléter quatre autres tableaux : la Justification de saint

Léon III; la Victoire de saint Léon IV sue tes Sarrasins; le

Couronnement de Charlemagne; enfin le beau labliau de la

Jurisprudence. Ii faut espérer, du moins pour ce dernier ta-

bleau, que le gouvernement en ordonnera la copie pour ne
pas laisser de lacune dans la collection des copies des cham-
bres de Raphaël, dont la France vient o'èlie mise en pos-

sessi n. Cela est d'autant plus désirable, et on doit d'autant

plus se féliciter de ce qu'on a obtenu, que ces admirables

fresques, exécutées il y a plus de trois sic les, dépérissent de
jour en jour. Elles ont eu à souffrir de l'humidité, du séjour

des soldats du connétable de Bourbon et des calques levés à

diver.-es époques; entre autres en 1740 par les élèves de. l'A-

cadémie de France, pour servir aux tapisseries d.-s Gobelins.

Nous avons pailé des difficultés que les frères Balze euieut

à surmonter, louons aussi le soin consciencieux apporté par

eux dans uue enlrepiise de si longue haleine. Ou sent que
dans celle reproduction des œuvres du grand ai liste, ils ont

fait abstraction de leur personnalité pour s'absorber dans
l'étude religieuse de leur modèle. Et cela est si vrai que, ou-

tre la fraternité du sang, on retrouve encore entre eux celle

du talent, et qu'on hésite souvent poui savoir auquel des deux
allnbuer telle ou telle copie. Quoi qu'on aperçoive un pro-

grès errtre quelques-uns de ces premiers tableaux et ceux
qui ont suivi, il y a entre eux tous un ensemble satisfaisant.

Si quelques détails d'exécution laissent quelquefoisàdesirer,

qu'on se demande, avant de les attribueraux jeunes artistes,

s'ils n'ont pas leur cause dans l'état même des fresques; qu'on

ait d'ailleurs pi é.-eul à l'esprit qu'ils ont dû rendre avec des

couleurs à l'huile les tons légers de la fresque,-*! qu'on leur

tienne compte de la différence du proctdé qu'ils font souvent

oublier.

Outre les copies des loges et des chambres de Raphaël, le

Panthéon offre encore à la cunosué publique douze copies

des Sibylles el des Prophètes d'après Michel-Ange. Les copies

des Sibylles, désignées pai les noms latins de lAbyea, Cumœa,
Delphica, Erythiœa, Persica, et des Prophètes Zacharie

,

Joél et Isaie, ont été exécutées en 1SÔS par M. Boucoiran;
celles d'Ezechiel (1831), de Daniel, de Jéiémie et de Jouas

(1857), sunt dues au pinceau de feu Sigalon. Ici l'on est

transporté dans un idéal gigantesque et terrible inconnu à

l'antiquité. C'est de la peinture de Titan jetée comme un
défi au monde, et semblable à ces cestes d Entelle qu'aucun
athlète 11'osail relever.

A. J. D.

Voyage de M. de C'asteluau dans
l'Amérique «lu Sud.

cle. |\

Quand on étudie l'histoire géographique du continent mé-
ridionalde l'Amérique, onse demande avec étonnemenl pour-

quoi ce grand et beau cours d'eau qui le traverse dans toule

sa largeur n'a pas élé plus souvent exploré. Singularité inex-

plicable en effet, les déserts brûlants de l'Afrique et les so-

litudes glacées des pôles mil attiré un plus grand nom lu c d'Eu-

ropéens que ces immenses plaines sdulires nnneiti-s d'une

végétation si luxuriante qu arrose, sous un ciimal tempéré,

le le ions les Qeuves, le fleuve des Amazones. Depuis sa

déc imite par Oiellana en 1842, combien peu de voyageurs
connus ou' essayé de le descendre ou de le remonter en

entier. La liste en esl si peu longue, qu'l If tii ni eu quelques
lignes, tiu en compte deux au seizième siècle, Oiellana

(lt>42j m Pedro de Ursoa(15G0); cinq an dix septième, le père

it lael 1602 . l'edl'o Tovoua II.ÔS les pries Acuna el kl-
lie.ia iii'.'.t ,,e|ie eSamuel Friu 1685,); Jeux au dix-huitième,

le pèie Palacios en 1724 el l'académicien la Condamineen
)7lô: trois dans la première moitié de ce siècle, M. BJew
en 1828, le capitaine Sinylll eu 1834 et M. de C.isteluail iU

1647. Nous ne ne ntionnero is pas les rec laissances par-

tie l s le M. de Humboldt et de Spiz el Martius.et les explo-

rations récentes de MM. deMoulravel et Edwards.
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Cependant, malgré ce nombre Irop restreint d'explorateur?,

l'Amazone commence à être suffisamment connu. Le pro-

blème le plus important à résoudre actuellement, c'est de

découvrir celui de ses affluents supérieurs qui est le plus

facilement navigable sur une plus longue étendue et la route

la plus directe, la plus commode et la plus sure pour se ren-

dre du point où la navigation devrait cesser jusqu'à Lima ou

du moins jusqu'à un des principaux centres de population du
Pérou. La solution de ce problème, tel était le but principal

de la seconde partie du voyage de M. de Castelnau qu'il nous

reste à analyser.

M. de Castelnau s'était reposé trois mois et demi à Lima.

Le 15 juin 1846 il quitta la capitale du Pérou. Il se rendit

d'abord à Cuzco,—en visitant successivement Cerro de Pasco,

Tarma, Guancubelicaet Guamanga,—carilavait résolu de pé-

nétrer par cette ville fameuse dans la Pampa del Sacramenlo,

« terre de merveille et de terreur, » dit-il, qu'un seul homme,
un proscrit politique, M. Palacios, avait pu visiter avant lui

sans être massacré, et de descendre dans l'Amazone par l'U-

cayali, qui, selon-La Condamine, est peut-être la vraie source

du Maranoii ou de l'Amazone; c'était en partie la voie que le

capitaine Smjtb avait vainement tenté d'ouvrir en 1854.

Seulement le capitaine Suiylh était parti de Pozuzu pour

descendre dans I Ucayali par la Pacbitea.

L'expédition se composait de MM. de Castelnau, d'Osery

Deville, du petit Indien Katama acheté au Brésil, et du do-

mestique malais de M. Castelnau, nommé Florentino. Seize

soIJats, commandés par trois olliciers sous les ordres du ca-

pitaine de frégate Cairasco, devaient l'escorter et la protéger

jusqu'au port d'embarquement. Le 21 juillet 1846, elle partit

de Cuzco, accompagnée, hors des murs, par le préfet et par

un grand nombre des principaux habitants de cette ville.

Les adieux furent tristes. M. de Casteluau et ses compagnons
n'ignoraient pas qu'ils allaient s'exposer aux plus graves dan-
gers, et tous ceux qui assistaient à leur départ étaient con-

vaincus qu'ils ne tarderaient pas à périr victimes de leur dé-
vouement à la science.

Le premier jour on avait couché à Urubamba, le second
ons'anêta à Oiiantay-Tambo, ancienne résidence d'un guer-

rier ce èbredans le pays pour avoir osé se révolter contre le

puissant Inca de Cuzco. «D'admirables ruines, dit M. de

Castelnau dans un de ses rapports, s'étendent au loin dans
la vallée. La forteresse, formée de pierres d'une prodigieuse

grosseur, couvre un sommet qui domine la ville ; en lace s'é-

lève une montagne escarpée, sur le liane de laquelle se voit

un bâtiment antique qui surplombait un effroyable précipice,

où, à en croire la tradition, le tyran faisait jeter ses ennemis.
On trouve de nombreux squelettes au pied de ce rocher.

i La route que nous suivîmes ensuite, continue M. de Cas-

telnau, est des plus pittoresques; elle passe au milieu des

contre-forts de la grande chaîne des Andes. Nous traversâmes

des lorèls aussi antiques que le monde, et dont le sol est à

chaque pas profondément déchiié par des torrents rapides

qui roulent dans leurs eaux des blocs de neige tombés des
pics voisins. Ces vallées sont peuplées de colibris et d'oi-

seaux mouches aux couleurs éclatantes; parmi les beaux
arbres de es forêts nous vîmes plusieurs fois des débris de
l'antique civilisation indienne. Bientôt nous eûmes à gravir

une chaîne qui semblait se perdre dans les nues. Le sentier

serpentait sur le liane de la montagne jusqu'à la limite des
neiges éternelles; d'épais brouillards nous entouraient et

nos membres étaient engourdis par le froid; le seul habitant

de ces régions élevées est le condor, qui plane sans cesse

au-dessus de la tête du voyageur. »

D-scendant enfin du versant oriental des Andes par des

chemins exliêmeinent étroits et bordés d'effroyables préci-

pices, M. de Castelnau et ses compagnons arrivèrent à la

belle vallée de Santa-Anna, qu'ils décrivent si riche en canne
à sucre, en café, en cacao et en coca. Ce dernier produit mé-
rite une mention particulière. «Pendant que les autres ri-

chesses que je viens d'énuuiérer se pourrissent sur pied, dit

M. de Castelnau, ne pouvantétreemportéesà la côte, le coca,

aliment nécessaire ne l'Indien, trouve toujours une vente fa-

cile. Avec une poignée de feuilles de cet arbrisseau, et sans

autres provisions, ces hommes entreprennent un voyage de
huit jours et même de plus. Je ne doute pas qu'à une épo-
que rapprochée ce produit ne soit recherché en Europe; il

me paraît surtout devoir être utile aux marins, qu'il assurerait

Contre les horreurs de la famine si fréquente dans les voyages
de long cours.» Un voyageur allemand, M. le docteur

Tschudi, qui vient de publier un livre si nouveau et si inté-

ressant sur le Pérou, pariage l'opinion de M. de Castelnau.

Le 29 juillet, l'expédition était arrivée au village d Echa-
raté, le dernier établissement péruvien que l'on renconire

dans cette direction. Quinze jours devaient encore être em-
ployés aux préparatifs. Ce ne lut que le 14 août qu'elle s'em-
barqua à Chaouaris sur le Rio-Urubamba, qui prend le nom
d'Ucayali après sa jonction avec le Rio-Tambo. Elle était

tout à la fois réduite et augmentée. Des seize soldats qui

composaient primitivement l'escorte, il n'en restait pas un
seul ; ils avaient tous déserté, bien que leurs chefs eussent

eu le soin de les enfermer à clef toutes les fois qu'on s'était

arrêté, soit pour une halte, soit pour la nuit, et de les faire

garder par des gens du pays. Un des officiers avait eu la

prudence de suivre ses soldats. M. le capitaine Carrasco de-
meurait seul avec deux officiers. Plus d'une fois M. de Cas-
telnau et ses compagnons regrettèrent qu'il les eût accom-
pagnés, car il se montra indigne, à tous égards, de la mis-
si m dont il avait été chargé. Sa conduite fut si odieusement
vile, que M. de Castelnau crut devoir envoyer de « péni-
bles détails à M. le chargé d'affaires de France à Lima. » Il

ne nous appartient pas de dévoiler ici toutes les turpitudes

de ce misérable. C'est une tache que nous laissons volontiers

à M. de Castelnau, qui devra expliquer dans son ouvrage
comment, selon les expressions de l'un de ses rapports,

«c cet officier a si peu répondu aux intentions si bienveil-

lantes et si généreuses de son gouvernement. »

Heureusement délivré de tous ces braves, M. de Castel-

nau s'adjoignit un artiste français qui se trouvait à Ecbaralé

et un vieux missionnaire franciscain, fray Ramond Bousquet,

qui, quarante ans auparavant, avait pénétré dans la Pampa
del Sacramento. Ce bon vieillard, — il avaii alors quatre-

vingts ans, — se décida, malgré son âge, sur la demande de

Mgr l'évêque de Cuzco, à prêter à l'expédition l'appui de son

expérience. « Toujours gai et bienveillant, dit M. de Castel-

nau, il soutint notre courage par son exemple et ses discours,

jusqu'au jour où il tomba viclime de sou zèle évangélique. »

Une dizaine d'Indiens Antès étaient en outre engagés pour

servir de guides. Ces Antès, comme les Tampas ou Campos
que représente un de nos dessins, portent encore l'ancien

costume des Incas. Ce costume, ainsi que le lecteur peut en

juger par notre gravure, consiste en une longue robe ayant

de chaque côté une ouverture pour le passage des bras.

Trois jours seulement après son départ de Chaouaris, M. de

Castelnau était obligé de convoquer ses compagnons en con-

seil pour délibérer sur les deux questions suivantes : Y a-t-il

po.-sibilité de continuer l'expédition en couseivant les baga-

ges? peut-elle être continuée en se séparant des bagages? Les

provisions,— vendues par M. Carrasco,— manquaient déjà;

et lesdiflicultés devenaient telles, qu'il y eût eu de la folie

à vouloir essayer de les surmonter. A l'unanimité, il fut dé-

cidé qu'il n'y avait pas possibilité de continuer l'expédition

en conservant les bagages. Fort de l'appui de la majorité,

M. de Castelnau lésolut de continuer sans les bagages. Mais

il ne voulut pas que ses compagnons partageassent les dan-

gers auxquels il se déterminait à s'exposer. M. d'Osery, qu'il

chargea de transporter à Lima les instruments, les collec-

tions, les albums, les journaux de l'expédition, devait aller

ensuite le rejoindre par une route mieux connue, plus diiecte

et plus sûre, au conlluenl du Marauon et del'Ucayali. M. De-

ville reçut le conseil de l'accompagner. Mais M. Deville dé-

clara fermement à M. de Castelnau qu'il le suivrait partout

où il irait. « Je suis parti avec vous, lui dit-il; je reviendrai

en France ou je mourrai avec vous. » Loin de lui coûter la

vie, son noble dévouement devait la lui sauver. Il est aujour-

d'hui en France, un peu souffrant, il est vrai, des fatigues et

des privations qu'il a eues à supporter; mais M. d'Osery est

mort lâchement assassiné par son escorte, au moment même
où il touchait au terme de son voyage. Aux détails que nous

avons publiés dans notre numéro du 27 mars 1847, sur cette

déplorable catastrophe, nous n'ajouterons ici que quelques

lignes. Les quatre assassins de ce malheureux jeune homme,
si digne d'un autre sort, ont été arrêtés, jugés et condamnés
sur leurs aveux, trois à mort, et le quatrième aux travaux

lorcés à perpétuité. Mais malgré les recherches les plus ic-

lives , tous ces trésors, à la conservation desquels il s'est

sacribé, papiers, collections, observations, instruments,

n'ont pas encore pu être retrouvés. On n'espèie même plus

qu'ils le soient jamais, et celte perle serainéparable.

La séparation avait été pénible. «Ce lut un des moments
les plus douloureux de ma vie, écrivait M. de Castelnau, de

Sarayacu, quand il ignorait encore la triste venté, et j'entrai

dans mon canot en étouffant mes larmes. » Nous ne pouvons

le laire; sans l'exécrable conduite de M. Carrasco, cette sé-

paration n'eût peut-être pas é)é nécessaire. C'est à celhonune,

plus encore qu'aux assassins eux-mêmes, qu'il eût fallu de-

mander compte de la mort de M. d'Osery.

Il fallut plus d'un mois et demi à M. de Castelnau pour se

rendre de l'endroit où il s'éttit séparé de M. d'Osery à la

mission de Sarayacu. Presque tous ces jours de souffrances,

de fatigues et de privations furent marqués par des accidents,

des désaslres; les rapides étaient aussi nombreux que dan-
gereux, les baïques chaviraient souvent, et chaque fois

qu'elles chaviraient les eaux entraînaient une pat tie des ef-

fets ou des provisions, la poudre, le sel, le chocolat, le riz,

les vêlements... M. de Castelnau et ses compagnons n'eurent

bientôt pour toute ressouiee qu'un jambon moisi et à demi
mangé par les vers. Ils le dévorèrent sans rien garder pour

le lendemain. La plupart des Indiens engagés à leur service

les avaient abandonnés. Il leur restait à peine la force néces-

saire pour mettre à flot leurs canots, quand le retrait des eaux

les avait laissés à secaprès une crue extraordinaire. Des raci-

nes de manioc, qu'ils parvinrent à se procurer, leur rendirent

quelque lorce, et ils purent continuer leur voyage. Dans ces

circonstances, un Indien vint leur offrir ses services. Ils les

acceptèrent, et ils n'eurent qu'à se louer de son zèle et de

son activité; mais le soir il leur avoua qu'il venait d'assassi-

ner une famille de dix personnes pour s'approprier une
hache! C'était à de tels hommes qu'ils étaient obligés de se

confier. La mauvaise nourriture et l'humidité dont leurs ha-

bits étaient constamment imprégnés, — les rapides deve-
naient si rapprochés qu'ils n'avaient pas le temps de les sé-

cher au soleil avant de les mouiller de nouveau, — leur

avaient donné de forts accès de lièvre. Ils n'avaient plus de

chaussures, et lorsqu'ils étaient obligés de inarcln r, lis m-
chers leur brûlaient et leur meurtii.ssaient les pieds. Un soir,

ils s'arrêtèrent à une hutte d Indiens inhabitée. M. de Cas-
telnau attacha son hamac aux poteaux qui soutenaient ce

l'iêle édifice. Pendant la nuit, le toit s'écroula sur lui, et il

faillit périr étouflé sous les décombres. Mais de tous les dé-
saslres qui signalèrent celte dangereuse et pénible naviga-

tion, le plus regrettable fut celui qu'il nous reste à raconter.

Le 26 août, le canot dans lequel se trouvait le père Bousquet
chavira au milieu d'un rapide, et ce bon vieillard se noya : ans

qu'il lût possible de lui porter secours. Un moment il reparut

au-dessus des eaux quil'eni portaient, mais il essaya vainement
de s'y soutenir. Il avait lui-même, dès le premier moment,
perdu toute espérance ; car, avant de disparaître pour tou-

jours dans le fleuve, il adressa à Dieu une dernière prière,

et sa voix suppliante domina le bruit assourdissant de la

cascade. Le père Bousquet avait adopté un jeune enfant qui

l'accompagnait. «Rien ne pétri rendre, dit M. de Castelnau,

le désespoir du pauvre Pancluto lmsqu'il vit périr son bien-

faiteur; il nous supplia de lui laisser chercher son cadavre;

mais nous fûmes obligés, pressés que nous élions par lu

faim, de lui refuser même cette triste faveur.

« Le lendemain de ce jour néfaste, continue le chef de
l'expédition, nous passâmes les deux dernières cascades;
mais ce sont les plus terribles de toutes; la première se

nomme Clmlioitcaru, et la seconde Chibucani ; celle dernière
est un objet d'effroi, même pour les Indiens Antès, si habi-
tués à affronter ce genre de dangers. La rivière passe dans
un étroit canal, et de chaque côlé s'élèvent à perle de vue
des roches perpendiculaires ; les eaux se précipitent avec
furie dans celte passe tellement resserrée, que vers son ex-
trémité elle n'a pas plus de six à huit mètres de large. Pen-
danlque les sauvages passaient les canots en les retenant avec
des lianes attachées aux deux extrémités, nous suivîmes un
étroit reboid qu'offre la live gauche; ce passage est tiès-

difficile: les riches schisteuses présentent des ai êtes vives

de trois à quatre mètres de haut, par-dessus lesquelles il

nous fallut passer en nous aidant les uns les aulres ; enfin
nous arrivâmes tout à coup à l'extrémité de ce parapet de
roches, et nous vîmes avec effroi que nous serions obligés

de nous embarquer du haut d'un rocher très-élevé et taillé à
pic par les eaux qui battaient sa base avec une incroyable
furie. Les Indiens tirent passer la pirogue avec une grande
dextérité. Cependant les lianes qui attachaient l'une d'entre
elles s'étant rompues, elle fut entraînée à une énorme dis-
tance avec la rapidité de la flèche; les canots étant enfin ré-

unis, l'embarquement commença... J'étais tellement allaibli,

que |e fus obligé de nie taire attacher par une corde avant de
me laisser glisser du haut du rocher...

« A peine sonis de cette dangereuse passe, nous entrâmes
dans un canal étroit, mais bien différent du précédent : ici

les eaux sont mortes et parfaitement tranquilles ; il semble-
rait que, latiguée d'un long travail, la rivière sentit le be-
soin du reoos; cet endroit est un des points les plus pittores-

ques que j'aie vus de ma vie : de ch.ique côté s élèvent per-
pendiculaiiemeiit d'immenses roches schisteuses qui affectent

la forme de grosses tours et de vastes remparts; à une grande
élévation, elles surplombent au-dessus de la rivière, et de
leurs sommets se précipite un nombre considérable de peti-

tes cascades, qui n'arrivent à la suiface des eaux que sous
lorme de vapeurs et de pluie, et que les rayons du soleil

nuancent de toutes les couleurs de 1 iris. Dans les interstices

des roches pousse avec vigueur une végétation tropicale

dont d'élégants palmiers forment le plus bel ornement ; rien

ne peut donner une idée de la beauté de ce magnifique pay-
sage. »

Soixante lieues environ séparentle village de Cbaouris delà
ras a le de Chibucani. Cette distance, l'expédition avait mis
treize jours à la franchir. Si jamais le commeice suit la route
si courageusement ouverte par M. de Castelnau, il sera né-
cessaire d'établir un port au pied de celte cascade et de con-
struire une roule de terre jusqu'aux établissements de la

vallée de Santa- Anna. De la cascade de Chibucani à la mission

du Sarayacu, comme de Sarayacu à l'embouchure de l'Ama-
zone il n'y a plus de rapides, ou du moins ceux qu'on est

encore obligé de franchir ne présentent aucun danger, on
pourra donc, quand on le voudra, quand le Brésil se déter-

minera à ouvrir la navigation de l'Amazone, remonter sans

rencontrer d'obstacles séiieux par l'Amazone et l'Ucayali de
Pai a à la cascade ou au port de Chibucani, c'esl-à dire à

cent lieues environ ou huit ou dix journées de Cuzco. Ce fait

important, giâce à la résolution de M. de Castelnau, est au-
jourd'hui constaté.

La traversée de la Pampa del Sacramenlo, qui commence
au pied de ce dernier cutilre-l'urt des Andes, ne dura pas

moins d'un mois. Ce ne fut que le 27 septembre que M. de
Castelnau el ses compagnons, partis le 27 août de Chibucani,

arrivèrent à la mission de Saïayacu, située à six journées

de l'Amazone. Le pèie Plaza, piélet des missions de l'Ucayali,

aveni de leur arrivée par le gouvernement, les y attendait

avec une vive impatience. C'était le même missionnaire qui

avait si bien accueilli en 18541e capitaine Smylli. La seconde
partie de ce voyage avait été moins dangereuse, mais aussi

pénible que la première. Chaque jour, les Indiens qui s'en-

gageaient à conduire M. de Castelnau, l'bbandonnaient ou le

menaçaient de l'abandonner. Le soir venu, ils étaient obligés,

M. Deville et lui, malgié leur état de faiblesse, d'aller cher-
cher du bois pour faire cuire le peu d'aliments qu'il avaient

pu se procurer. Souvent, dans ces courses, ils rencontraient

des caïmans. Ils passaient la nuit tantôt sur du sable brû-

lant, tantôt sur un sol imprégné d'eau; réveillés à chaque in-

stant par les hurlements des tigres, dévorés par des milliers

de moustiques, ils adendaient le jour avec une impatience

facile à comprendre Plus d'une fois ils faillirent tomber en-

tre les mains des sauvages habitants de celte redoutable

Pampa, au milieu de laquelle ils s'étaient aventurés. Volés

par leurs guides, ils n'osaient se plaindre dans la crainte d'ê-

tre massacrés. Telle était la faib'esse croissante de M. de

Castelnau, qu'il lui lut impossible de gagner à pied la mission

de Sarayacu. Le pèie Plaza dut lui envoyer un canot que l'on

traîna dans un ruisseau qui ai rose la mission. «Cet excellent

vieillard se jeta à mon cou, dit-il, et m'avoua que lorsqu'il

avait reçu du gouvernement la nouvelle de mon voyage, il

avait aussitôt écrit pour me dissuader de l'entreprendre,

le regardant tomme impossible. Il s'empressa de célébrer

une messe d'actions de grâce , et fous les Indiens de la

mission, au nombre de mille environ, se livrèrent à leurs

danses nationales, en s'accompagnant de décharges de

mousqueterie, en témoignage de leur joie de notre heureuse

arrivée. »

Le dernier rapport de M. de Castelnau contenait les dé-

tails suivants sur le père Plaza et la mission du Sarayacu:

«Cette mission, dans laquelle il ne se trouve aucun autre

blanc que les Pères, est située au milieu de peuplades sau-

vages de la Pampa del Sacramenlo; trois prêtres qui la com-
posent, avec les armes seules de la foi, ont su non-seulement

échapper à toutes les attaques des barbares qui les entourent,

mais encore en convertir Unis nulle à la religion du Christ.

Le préfet des missions, le padre Plaza, est parvenu à inspirer

une confiance sans bornes à ces néophytes, et le pouvoir qu'il
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exerce sur eux n'a d'autres limites que celles que lui don-

nent ses intentions pures. Je n'entrerai pas ici dans des dé-

tails sur l'organisation de ces missions, car, bien qu i sollrent

quelque intérêt, ils m'entraîneraient trop loin du cadre dans

lequel je dois me renfermer en ce moment. Je citerai seule-

ment un fait qui a tien un peu de cette couleur locale qu un

voyageur célèbre ne rencontrait nulle part. J'exprimai un

jour le désir de former une collection de poissons de 1
Ucayali

pour le Muséum d'histoire naturelle : le padre Plaza organisa

aussitôt une partie de pêche dans un lac situé à une jour-

née de descente du fleuve, et environ six cents Indiens nous

accompagnèrent. Parvenus au lieu désigné, nous y trouvâmes

de nombreuses buttes en feuilles de palmier, qui avaient éle

préparées pour nous recevoir, et où nous passâmes la nuit.

« Le lendemain, au point du jour, une grande quantité de

canots sillonnèrent les eaux du lac, qui a environ une lieue

de long ; les Indiens qui les montaient jetèrent en abondance

une racine vénéneuse destinée à engourdir le poisson, et

bientôt, en effet, la surface de l'eau en fut tellement cou-

verte que tandisque de nombreuses pirogues allaient le cher-

cher vers le milieu du lac, des nuées de sauvages se pres-

saient sur les bords et continuaient l'œuvre de destruction a

coups de flèches et de massues. Le soir, environ vingt-cinq

mille poissons avaient été pris, mais sur cette immense quan-

tité je ne trouvai qu'une quarantaine environ d'espèces dif-

férentes, dont l'une des plus intéressantes était l'anguille

électrique, si curieuse par la force des secousses qu'elle fait

éprouver. Du reste, ce poisson avait déjà été étudie par I il-

lustre Humboldt. Le lendemain, nous lûmes obligés de nous

éloigner de ces lieux à cause de l'odeur infecte que répandait

le lac, couvert de poissons morts. »

MM. de Castelnau et Deville se reposèrent environ six se-

maines à la mission de Sarayacu. Ils n'en partirent que leM
octobre. Le père Plaza leur avait fourni quatre canots. Dix-

huit Indiens devaient les accompagner. Avant de partir, ces M. Deville, membre de l'expédition de l'Amérique du Sud.

La descente de l'Amazone de Tabatinga à Para n'offrit rien

de particulièrement nouveau au point de vue géographique.

Tous les pays que visita M. de Castelnau en descendant le

fleuve, d'autres voyageurs les avaient visités et décrits. Son

ouvrage nous en fera seulement connaître la condition actuelle,

tout en complétant et rectiliant les relations de ses devan-

ciers. Mais, grâce à l'assistance empressée du gouvernement

brésilien, il a pu réunir les renseignements les plus com-

plets sur une région entièrement inconnue, celle qui s'ap-

pelle Solimoès. La comparaison des nombreux témoignages

qu'il a recueillis auprès de tous les individus qui avaient pé-

nétré dans ce pays (en général pour y chercher de la salse-

pareille) lui ont permis de relever assez exactement les noms

dis Hins, Javary, Jutay, Jurna, Tefti et Purus. Toutefois l'objet

le plus curieux de ceux qu'il s'est procurés, c'est, selon ses

propres expressions, « une statue en pierre pesant environ

deux cents livres; elle a été trouvée dans les forêts du Rio

Negro, et, selon la tradition du pays, elle serait du temps des

Amazones. Jusque dans ces derniers temps, je n'attachais, dit-

il, aucune confianceà l'histoire de cesfemme» guerrières; mais

dans le pays, à Obydos surtout, j'appris que cette tradition

était encore populaire parmi les Indiens La statue en ques-

tion est tellement grossière, qu'elle n'a pu être faite que par

un peuple chez lequel l'art était dans la première enfance ;

cependant elle oflre un grand intérêt comme étant le seul

monument de ce genre découvert jusqu'ici au Brésil. La

ligure est assise ; de ses mains elle cache ses seins, et entre

ses pieds se voit le signe du sexe masculin. Si l'on adoptait

l'origine que lui donne la tradition du pays, l'on pourrait

supposer qu'elle est destinée à servir d'allégorie à l'amazone

qui dédaigne d'être femme, et qui cependant foule l'autre sexe

à ses pieds. » Cette curieuse statue (voir notre gravure) était

exposée ces jours derniers avec la collection de M. de Cas-

telnau à l'orangerie du Jardin des Plantes, et sera placée au

musée du Louvre.

riche collection de minéraux,

déplantes, de poissons, de sin-

ges et d'oiseaux : « Nulle part,

dit il , la nature n'est plus

riche et plus belle! » Malheu-

reusement privé d'instruments

et même d'une simple boussole,

il ne pouvait plus l'aire, jusqu'à

son arrivée à Para, que des ob-

servations barométriques, ther-

mométriques et hygrométri-

ques. Enhn, le 1 '"janvier 1847,

il se décida à s'embarquer, et

peu de jours après il rentrait

sur les terres du Brésil, qu'il

avait quittées depuis si long-

temps. Tabatinga, que repré-

sente notre gravure, est le pre-

mier établissement brésilien

situé sur l'Amazone. Une bril-

lante réception y fut faite à l'ex-

pédition française. Mais M. de

Castelnau n'y trouva point

M. d'Osery,etil apprit, à son

grand regret, qu'un bâtiment

de guerre, qui l'avait attendu

dix-sept mois sur le haut

Amazone, le premier navire de

guerre qui eût remonté si haut

ce fleuve, en était reparti de-

puis quelques jours seulement,

son commandant ayant per-

du toute espérance de pouvoir

remplir la mission qui lui a-

vait été conliée. Le comman-
dant de la frontière s'em-

pressa de lui fournir une bar-

que, des rameurs et quinze

soldats.

Maria de los Jaguas (Haut-Amazone).
Voyage dans l'Amérique du Sud. — Indiens Ta

Indiens se jetèrentau

pied du vieux mis-

sionnaire, qui leur

donnasa bénédiction.

Six jours leur suffi-

rent pour se rendre à

l'embouchure de l'U-

cayali et de la rivière

des Amazones. A leur

jonction , ces deux

rivières ont cha-

cune une demi-lieue

de largeur. M. de Cas-

telnau élaitdéjà très-

inquiet de ne pas

trouverM.d'Oseryau
rendez-vous indiqué

et de n'avoir reçu au-

cune nouvelle de son

voyage. Il l'attendit

pendant trois mois

entiers ,
explorant

tous les environs,

recueillant de nom-
breux échantillons

des produits du

pays , étudiant les

mœursbizarresdeses

sauvages habitants ,

et complétant sa

Le 16 mars, M. t'e

Castelnau revoyait

enfin l'océan Atlan-

tique à Para ou Be-
leni, dont nous n'a-

vons plus assez de
place pour ajouter la

description à notre

dessin. De Para, une
corvette à vapeur,
que le gouvernement
brésilien avait mise à

sa disposition , le

transportaàCayenne,
où il eut la douleur
d'apprendre la moit
de M. d'Osery, et

où il trouva des dé-
pêches de France qui

le chargaient d é-

tudier la question

de l'esclavage dans
les Antilles. Il n'at-

riva à Paris que le

20 juillet dernier,

quatre ans deux
mois et vingt

jours après son dé-

part.

Les résultats géo-
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rajrhiqùas , scientifiques, commerciaux et politiques de ! à la minute. Or, quatre mille oiseaux, deux mi
:e secjnd voyage de Lima à Para, n'ont fias une im- I plusieurs centaines de singes, des momies, des
portance moindre que ceux
.du premier de Rio-Janeiro à
Lima. M. de Castelnau a visité

une région où nul Européen
n'avait pénétré, la Pampa del

Sacramcnto; il a recueilli des
renseignements nouveaux sur
des pays presque inconnus ;

il a relevé le cours d'un grand
nombre de rivières, auxquel-

les les meilleures cartes n'assi-

gnaient pas la placequ'ellesoc-

cupent ou dont elles ne con-

stataient même pas l'existence;

enfin il a établi, au moyen d e

sondages et d'observations

hydrographiques, quela rivière

des Amazones est navigable

pour de grands bateaux à va-
peur, et sans aucun obstacle,

jusqu'au Pongo deManseriehe,
c'est-à-dire 5 plus de mille

lieues de son embouchure;
que son principal allluent, l'U-

cayali, l'est jusqu'à la jonction

du IUo-Tambo ou Apurirnac

(à environ douze cents lieues

de la ville de Para), et que cette

navigation peut, par le moyen
de la Pachitea, être étendue,
et toujours sans obstacle aucun, jusqu'à dix ou douze jour-

nées de voyage de Lima.
Les sciences naturelles, la zoologie, la minéralogie, la bo-

tanique et la géologie gagneront plus encore à cette expédi-
tion, malgré les pertes énormes qui ont suivi la mort de
M. d'Osery, que la géographie proprement dite. Pour s'en

convaincre, il suflisait île jeter un coup d'oeil rapide sur cette

magnifique collection d'objets curieux et variés qui remplis-

sait, il y a quelques jours encore, la vaste salle de l'orange-

rie au jardin des Plantes, et qui vient de mettre l'adminis-

tration de cet établissement dans un si grand embarras.

le poissons,

statues, des

Messieurs les professeurs, ayant eu besoin de l'orangerie

pour serrer les plantes qui doivent y passer l'hiver, ont fait

signifierait, de Castelnau l'ordre d'enlever ses collections

possible à messieurs les professeurs de trouver dans tout
le jardin des Plantes une seule chambre, un seul cabinet pour

l'offrir à M. de Castelnau qui
leurapportait tant et de si pré-
cieux trésors! Sans le dévoue-
ment de l'un d'entre eux, qui
lui accorda un abri temporaire,

mais insuffisant, dans son la-

boratoire, cette belle collec-

tion était jetée sur la voie

publique ou exposée dans les

allées du jardin à toutes

les intempéries de l'atmo-

sphère.

Mais c'est surtout au point
de vue politique et commercial
que le voyage de M. de Castel-

nau nous semble devoir lixer

l'attention générale. Les deux
rives de ce roi des fleuves, sur
lequel navigueraient aisément
de conserve des flottes entiè-

res, sont couvertes d'une végé-
tation aussi riche que balle. Bien
longue serait la liste de tousles

objets de première nécessité

ou deluxedonl elles pourraient
approvisionner nos navirrs.

Cette liste, M. de Castelnau l'a-

faite avec le plus grand soin;
nazone). » i*.

elle est aussi complète que
possible , et il la publiera. Nous

nous bornerons à mentionner ici, parmi ces produits natu-
rels que la race portugaise et la race espagnole ne savent
pas mieux exploiter que les sauvages, les bois d'ébénisterie,

la vanille, le cacao, la cire, la gomme élastique, le goudron,
la résine, les bois de teinture, l'écorce de palmier, etc. Ajou-
tons aussi que les poissons si extraordinairement gros et si

succulents qui se multiplient en si grande quantité dans l'A-

mazone, non-seulement suffiraient à nourrir les équipages
des bâtiments en charge sur ses bords, mais pourraient même
devenir une branche de commerce importante, car ils rem-

Voyage dans'J'AiïiériqueSdulSiid. — Statue du temps

milliers de plantes et de minéraux, etc., etc., ne sont pas

chose facile à déménager en un tour de main et à loger

sans un local. Eh bien', le pourra-t-on croire, il a été im-

placeraient avantageusement les morues des bancs de Terre-

Neuve. Toutes ces richesses qui se perdent n'en tirerons-

nous jamais aucun profit? Ne saurons-nous pas obtenir du

Brésil l'ouverture de ce fleuve qu'il tient si strictement fermé,
surtout depuis ces dernières années : la mission politique

secrète dont M. de Castelnau devait être nécessairement
chargé restera-t-elle sans résultat? En un mot, notre gou-

vernement n'aura-t-il pas un jour le courage de se résoudre

à développer et à enrichir notre commerce et notre marine, au
risque de déplaire à l'Angleterre. Mais il ne nous appartient

pas de traiter ici ces graves questions qui demandent une

solution prompte, et qui, après tout, intéressent plus la

France que les découvertes d'une variété nouvelle de roches,

de singes ou de perroquets.

Adolpue JOANNE.
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Bulletin bibliographique»

VImprovisatore , ou la Vie en Italie; par M. Hans-Chris-
tian Andersen ; Ira luit du danois par madame Camille
Lebrun. "2 vol. in- 18. — Pans, 1847. Amyot. 7 fr.

Hans-Christian Andersen, l'auleur de l'Improvisatore, est né,

en 1805, à Odensée, dans la Fionie. Son père était cordonnier,

sa mère ouvrière. Ils n'avaient pour toute ressource que le pro-

duit de leur travail journalier; ils ne possédaient pas même
un bois de lit; ils couchaient, dani une chambre obscure, sur

des planches, achetées à l'encan, etqui avaientservi au catafal-

que d'un gentilhomme du pays, le comte Trampe. Ce fut sur cette

co iche funèbre, ainsi transformée en couche nuptiale, que sa

mère le mit au monde le '2 avril 1805.

Son père n'avait reçu aucune instruction, mais il ne pouvait

pas se consoler d'être ignorant. « Un jour, dit Andersen, il élait

avec moi sur le seuil de notre porte; il vit un étudiant qui, ses

livres sous le liras, s'en allai! au gymnase; il s'écria tout à coup,

en essuyant une larme : — Et moi aussi je dus aller au gym-
nase! » Doué d'une intelligence distinguée et d'une imagination
ardente, il essayait, du moins autant qu'il dépendait de lui, de
réparer le temps perdu. Maigre sa pauvreté, il était parvenu à

amasser une petite bibliothèque elâ orner les mur- de sa cham-
bre' de gravures cl de dessins. Chaque soir, sa besogne achevée,

il faisait une lecture a haute voix. L'hiver, tous les dimanches
et les jours de fêle, il s'amusait à distraire son fils bien—aimé
avec nu théâtre et des marionnettes qu'il fabriquait lui-même ;

l'été, il le menait se promener dans les champs. Un jour, il l'en-

voya glaner, avec sa mère, d'autres femmes et d'autres enfants,

dans les champs d'un bailli renommé par sa dureté. A peine
les pauvres glaneuses avaient-elles ramassé quelques épis,

qu'elles virent accourir le propriétaire furieux un énorme fouet

à la main. Elles se sauvèrent épouvantées. Andersen courait le

mieux qu'il pouvait, mais il perdit ses sabots, et les pierres et

les ronces écorehèrent tellement ses petits pieds, qu'il resta seul

en arrière. Déjà le méchant homme, qui l'avait poursuivi et at-

teint, levait son fouet sur lui ; il le regarda fixement, et s écria :

« Oserez-vous nie frapper, quand Dieu peut vous voir?» Celle

exclamation produisit un elle! inattendu. Au lieu d'un coup de
fouet, il reçut des caresses et quelques pièces de monnaie. Lors-

3u'il raconia à sa mère ce qui lui eiait arrivé, elle refusa d'abord

e le croire. « C'esl un enfahl singulier, dit-elle aux antres

femmes, que mon Hans-Chrislian; tout le monde est bon pour
lui. Ce méchant homme lui-même lui a donne de l'argent »

Andersen avait dix ans lorsqu'il perdit son père. 11 rai mite

ainsi ce terrible événement: «Un matin mon père s'éveilla

dans le délire. Ma mère m'envoya chercher, non pas le inéde-,

cin, mais une vieille femme qui demeurait à plusieurs milles

d'Odensée. J'y courus. Elle m'adressa une foule de questions,

mesura mon liras avec, un fil de laine, fil des signes extraordi-

naires, et enfin posa un pelil rameau vert sur ma poitrine. C'é-
tait, me dit-elle, une branche d'un arbre de la même espèce
que celui sur lequel le Sauveur avait été crue' lié. ce Fars main-
tenant, ajouta-t-elle, et retourne chez toi eu suivant le bord de
la rivière. Si ton père doit mourir de cette maladie, tu rencon-
treras son spectre. » Oo se figurera aisément mon trouble et

mon efiVoi, surtout quand on saura que j'étais très-supersiilieux

et que j'avais une imagination lacile à exaller. « N'as-tu rien

rencontre ?» me demanda ma mère lorsque je rentrai. Mon cœur
battait si fort que je pouvais a peine parler. «Kien, ma mère, lui ré-

pondis-je. » Mon père mourut troisjours après. Son cadavre gisait

sur le lit. Je couchai à côté du lit avec ma mère. Un grillon

chanta tonte la nuit, e 11 est mort, s'écria ma mère, en s'adres-

sant au grillon ; lu n'as pas lie oin de l'appeler. La jeune vierge

de glace l'a pris dans ses bras. » Je compris ce qu'elle voulait

dire. Je me souvins que, l'hiver précédent, les vitres de notre

chambre étant couvertes de givre aux rie-suis variés, mou père
crut y voir et nous montra une jeune fille qui avait les bras ou-
verts, h Elle est venue me prendre, » dit-il en plaisantant. Tandis
qu'il élaitétendu surson litde mon, ma mèiv se rappela ceMe cir-

constance, qui occupait aussi mes pensées. On l'enterra dans le

cimetière de Saint-Knnd. Ma grand'mère planta des roses sur

sa tombe. Depuis, deux autres cadavres ont été inhumés à la

même place, et ils sont aussi recouverts d'un épais gazon vert.

Après la mort de mon père, je fus entièrement abandonné à

moi même. Ma mère s'absentait tout le jour pour aller faire des

lessives. Je restais seul a la maison avec mon petit théâtre
;
je

taisais des babils pour mes marionnettes et je lisais des comé-
dies ou des drames. »
Quand Andersen eut atteint l'âge auquel les enfants de sa con-

dition doivent songer à gagner leur vie, sa mère, qui le voyait

sans cesse occupe à habiller des poupées, s'imagina qu'il avait

une vocalion décidée pour le métier de tailleur, et voulut le

mettre en apprentissage. Mais il avait bien d'antres prétentions.

Ses lectures lui avaient un peu tourné la tète. Il rivait une
existence brillante, et, pour satisfaire ce désir, il les .lut u abord

de se faire acteur. Dès Inrs le théâtre devint l'unique objut de

ses pensées et de son ambition. Comme il ne possédait pas assez

d'argent pour aller souvent au spectacle, il se lia intimement
avec l'employé subalterne du théâtre d'Odensée, qui était chargé

de distribuer les allielies-prospectus aux habitants de la ville, et

cet homme lui donnait tous les jours un de ses programmes.
n Assis dans un coin, dit-il, je me représentais à moi-même

un drame entier d'après le litre de la pièce qu'on jouait et fis

noms des personnages. La première impression qu'avait pro-
duite sur moi un théâtre n'était pas de nature à me révéla a

moi ma vocalion, car en voyant le public qui se pressait dans la

salle, je m'étais écrié : «Si nous avions autant de pots de beurre

qu'il y a de personnes assemblées ici, je mangerais du beurre à

discrétion. »

Dans le principe, Andersen ne songeait pas à devenir auteur;

il voulait seul meut èlre aeleur. Isa mère essaya en vain île le

faire changer de résolution, i ne sorcière qu'elle consulta lui

ayani répondu que les rues d'Odensée seraient un jour illumi-

nées en rluini ' de sou fils, elle le laissa partir pour Copi n-
hague. Il avait 35 francs dans sa poche. C'était le montant de

de toutes les aumônes, ou plutôt de Ions les cadeaux qu'il avait

reçus depuis longtemps. Son pelil trésor, qu'il croyait inépuisa-

ble, fut bien loi épuise, Fort mal accueilli par une ai'Hii e a la-

quelle il avait ele reeoininaude, il s'en alla tout droit chez le

directeur du théâtre lui demander un engagement. Le dli -

teur, après l'avoir Wisè delà tète aux pieds, lui répondit qu'il

était trop maigre. « A cette brutale répi ne, dit-il, je restai al-

iène. A qui avoir recours? à qui demander un conseil ou une
consolation? Je ne. connaissais personne. I a mort me semblait

mon unique refuge ; mais, dans ce moment de désespoir, j'élevai

ma prière vers Dieu
;
j'invoquai son appui avec l'ardente con-

fiance d'un entant qui implore sun père, et je pi 'ai. »

Vingt-cinq îées plus tard, jour pour jour, en 1843, le comte
de Kaulzau Breitenburg invitait Andersen, au nom du mi et de

ja reine de Danemark, à venir passer quelques jours auprès de

Leurs Majestés dans la petite lie de Fœhr, voisine de l'archipel

des Halligen. « Il y avaii juste vingt cinq ans, dit-il, que j'étais

arrivé seul et sans ressource à Copenhague poury chercher lor-

lune, et je devais célébrer cet anniversaire en paraissant devant
mon roi. Au bonheur de recevoir celte noble marque de distinc-

tion s'esl joint celui de voir une terre étrange, peu connue, qui

a lait sur moi une profonde impression. Le roi et la reine occu-
paienl l'établissement des bains... Chaque jour, j'avais l'honneur

d'être invité à la table de Leurs Majestés; le soir, je leur lisais

quel tues-unes de mes compositions. » A son départ de Fœhr,
Christian VIII, qui l'avait si bien accueilli, augmenta la pension
que son prédécesseur, Frédéric VI, lui avait accordée.

Ces faveurs loyales, le fils du cordonnier d'Odensée les avait

méritées. Les rêves de son enfance s'étaient enfin réalisés. Il

élait devenu un homme célèbre. L'Eniope entière connaissait

son nom. Son talent incontestable avait trouvé de nombreux
admirateurs. Mais cette gloire, donl il jouissait avec une candeur
qui ressemble parfois à de la vanile, ce n'était pas loul à fait

celle qu'il avait rêvée. Bien qu'il eût essayé tour à tour de de-
venir acteur, chanteur et même danseur, il n'avait jamais pu
être qu'un figurant, au traitement de 6 fr. par mois. Un jour
seulement, son maître de danse lui fit obtenir un rôle. On le

chargea de jouer le diable dans un ballet, et son nom parut en
toutes lettres sur l'affiche. « Ce fut là. dit-il, un moment solen-

nel dans ma vie : voir mon nom imprimé! c'était ponr moi un
signe d'immortalité

;
je regardais ce nom à tous les coins de rue;

le soir, j'emportai le programme du ballet dans ma chambre,
je me mis au lit, je relus encore ce nom, qui me paraissait, écrit

en plus gros caractères que tous les autres, et je m'endormis
avec bonheur! » Ce début n'eut aucun succès, u Les différents

dons que j'avais reçus étaient, dit-il, à peu près épuises; mais
je n'osais parler de mes besoins à ceux qui m avaient déjà tendu
une main généreuse, et dans les jours rigoureux d'hiver je n'a-

vais qu'un pantalon de toile. J'espérais toujours que ma voix

me reviendrait; je voulais être acteur à tout prix. Quand je

rentrais dans ma chélive mansarde, je m'enveloppais dans la

couverture de mon lit pour me réchauffer, je lisais et je répé-
tais des rôles de comédie. A cette époque, j'avais encore toute

la candeur, toute l'innocence et toutes les naïves superstitions

d'un enfant ; j'avais entendu dire que ce qu'on faisait le I" jan-

vier, on le faisait ordinairement toute l'année. Je me dis que
si je marchais le 1 er janvier sur le théâtre, ce serait d'un bon
augure. Ce jour-là, tandis que les voitures circulaient dans les

rues, tandis que les parents allaient voir leurs parents et les

amis leurs amis, je me glissai par une porte dérobée dans les

coulisses, et je m'avançai sur la scène. Mais alors le sentiment
de ma misère me saisit si fortement, qu'au lieu de prononcer
le discours que j'avais prépaie, je tombai à genoux, et je réci-

tai en pleurant le Pater murer. » Deux jours après, au lieu

d'être nommé acteur, il était destitué de son emploi de figurant.

Cette injustice le révolta. Pour s'en venger, il composa en
quinze jours une tragédie dont pas un mot, dit-il, n'était écrit

correctement. Elle fut refusée avec horreur. Sans se décourager,

il en fit une seconde, qui fut également refusée, mais qui lui

valut la protection d'un homme puissant, le chancelier Colin.

Son pi olecleur obtint pour lui une place gratuite d'élève au
gymnase de St'golse, d'où il passa à l'université de Copenhague.
Ses essais poétiques avaient été justement remarqués. En 18ï9,

l'année même on il passa son examen philolcigiaim etphiloso-

phicum, il publia la première édition de ses poésie , qui obtint

un grand succès. Dès lors une vie nouvelle s'ouvrit devant lui.

Il aimait à voyager. Avec la petite somme que lui rapporta ce

premier ouvrage, il visita d'abord le Jutland. Lesallocalions et

la pension que Te roi lui accorda successivement, sur la demande
de son protecteur, lui permirent d'entreprendre de nouveaux
voyages, qui lui fournirent des sujets d'ouvrages. I! parcourut

I Allemagne, la Suisse, l'Italie, la Fiance, l'Angletene; il alla

même jusque dans l'orient. Chacun des ouvrages qu'il publia

augmenta sa réputation et sa fortune. Il eut la satisfaction,

non-seulement d'être apprécié à sa juste valeur par ses conci-

toyens, mais de se voir traduit et lu m plusieurs langues. En-
fin, en 1840, il fit représenter et applaudir un drame {te Mu-
lâtre) sur ce théâtre de Copenhague où il n'avait pas été jugé
digne de remplir le modeste emploi de figurant.

L'ouvrage d Andersen, dont madame Camille Lebrun vient de

publier une traduction française, FImprovisatore, OU la Vie en

Italie, n'est pas son chef-d'œuvre. Un lui préfère son O. T.

(initiales de Offèutligt Tvqihvvs , maison publique de correc-

tion), et même son Musicien. Mais comme madame Lebrun se

propose de traduire les œuvres complètes d'Andersen, nous n'a-

vons pas le droit de l'accuser d'une erreur de goût. Nous lui

reprocherons seulement de n'avoir pas mis en lète de ce pre-

mier ouvrage au moins une analyse de l'intéressante autobio-

graphie [la Véritable Histoire de ma vie) à laquelle nous avons

emprunté les détails qui précèdent. Nous le 1 d reprocherons

d'autant plus, que pour bien comprendre certains passages de

Flmpnvisatore, bizarres impressions de voyage entremêlées du
récit des aventures un peu extraordinaires d'un entant du peu-

ple, il est presque indispensable de connaître la vie d'Andersen,

car An lersen s'est souvent représente dans les principaux per-

sonnages de ses romans. Toutefois, nous devons la remercier,

an nom de tons les amis des lettres, de nous avoir la première

offert les moyens, à nous tous qui ignorons le danois, d'appré-

cier par nous-mêmes le talent original, simple et vrai, de ce

poêle-romancier qui , des dernières classes du peuple, s'est

élevé, par son génie naturel et par sa persévérance, au premier

rang parmi les écrivains illustres de sa pallie, et dont l'Alle-

magne, la Russie et l'Anglelerre avaient déjà traduit, avant la

France, presque les œuvres complètes.

Études hygiéniques sur les halles centrales de Paris ; par

M. Tessereau, docteur en médecine. Brochure in-8.

L'auteur donne le tableau exact que présentent les halles ac-

tuelles, et paiiicnlièiemeni le marché temporaire qui s'établit

chaque malin dans les rues attenantes au marché des lonoci uts.

II fait ressortir facilement tout ce que cet usage, ou plutôt cet

abus, i ans,, de désagréments, d'ennuis, de dégoûts, sus habi-

tants de ce quartier', luis il fait une revue rétrospective 'les

marches dans les siècles précédents et discute enfin les plans

proposes cl adoptes, dit-on, par la ville pour les halles nou-

velles.

Nniis sommes pleinement d'accord avec l'auteur sur l'odeur

infecte et les autres) séquences plus oumoinsdésagreablesde

la vente des légumes sur le pave des rues adjacentes au marché

des Innocents; mais s ne pouvons partager ses convictions

au sujel des effets antihygiéniques qu'il croit résulter de la

L'encombrement, le manque d'air cl la Misère sont, à nos

yeux, les vrais, presque les seuls agents morbides qui rendent

les maladies si trequenle- dans le quatrième arrondissement.

L'odeur insupportable de choux écrases qu'exhale la rue de la

Ferronnerie, à certaines heures, n'est pas plus nuisible, nous le

croyons du moins, que celles, non moins affreuses, de la hala

au poisson et de la halle à la viande.

Mais de ce que ces habitudes malpropres et dignes du moye
âge ne paraissent pas agir sur la santé, de ce que les eaux de I.

Seine ne sont pas plus impures à l'analyse ni plus vénéneuse
pour les Parisiens, qu'on y verse ou non cinq à six cent nulli

litres d'eaux vannes de Mouttaucon, faut- il en conclure qu'l

est bon de conserver religieusement des habitudes qui rappel-
lent le culte du dieu Stercutius? Meriterons-nous toujour- qu'on
dise, en voyant nos villes, nos demeures, que nous n'avons pas
l'instinct de la propreté et que toutes nos constructions attes-

tent le dédain ou plutôt l'ignorance des lois de l'hygiène? Tel
parait être cependant, a beaucoup d'égards, l'avenir que nous
réservent encore certaines modifications, certains plans d'em-
bellissement.

Ainsi, par exemple, on veut assainir, dit-on, le quartier des
halles, et, dans ce but, on couvre la place du marché des Inno-

cents d'un grand comble, sous lequel ne pénétrera jamais un rayon
de soleil et qui, comme le marene Saint-Germain, comme tous
les marchés nouvellement construits, s'aérera difficilement, sans

être pour cela moins glacial en hiver et d'une Iraîcheur moins
perfide en été.

Il faut reconnaître pourtant que, dans le plan des halles nou-
velles, les larges trottoirs en asphalte et plantés d'arbres sont

une amélioration notable; mais, an nom du sens commun, qu'on

ne plante pas là, comme sui les boulevards, des vernisdonl l'om-

brage est nul et la Ileur infecte, arbres que le vent brise facile-

ment, dont le moindre chocéraille l'écorce et dont l'hiver gèle

les bourgeons. On conçoit qu'un propriétaire, pressé d'avoir du
feuillage, piaille d -s vernis dans son j rdin, mais jour une com-
mune, cet arhre ne peut remplacer l'orme, qui vient si bien,

quoique lentement, dans nos promenades.
Il y a encore dans ce plan des halles un détail dont on parle,

mais auquel nous ne pouvons croire. Il s'agirait de tiansporter

la fontaine des Innocents et de l'adosserai angle formé par les

rues Montmartre et Montorgueil, à la pointe Sainl-Eustache, en
un mol. Ce qu'il y a de charmant, c'est que les auteurs et les fau-

teurs de ce beau projet croient lui donner du relief en rappelant

que celle fontaine étaitprimitivementdans une position analogue.

Pierre Lescot n'en avait, comme on saii, construit que trois

côtés, dont deux étaient moins larges que celui qui lormail la

façade. Nous croyons, pour nous, que Pierre Lescot el Jean

Goujon ne partageraient pas l'enthousiasme de nos édiles pour

les monuments enfouis ou adossés, et qu'admirant les charman-
tes ligures de Pajou, ils traiteraient de Vandales ceux qui veu-

lent détruire un chef-d'œuvre sous prétexte de le rendre à son

premier état.

Partout la tradition raconte que tel ou tel architecte s'est

pendu ou précipité de dépit en reconnaissant quelque irrégula-

rité dans son ouvrage. Pour l'architecte qui défigurerait l'un de

nos monuments les plus précieux, il y aurait M aiment de quoi

se pendre; mais j'aimerais mieux qu'il se pendit avant que le

mal lût fait.

Études sur l'Espagne et sur les influences Je sa littérature

en France et en Italie; par M. Philarèie Chasles. 1 vol.

in-18. — Paris, 1847. Amyot.

Ce volume est, comme les précédents, un recueil d'articles

détachés, que la nature seule des sujets dont ils traitent relie

l'un à l'autre.

Les Éludes sur l'Espagne renferment des études sur le drame
espagnol, sur Antonio Perez, sur les Marino, sur quelques vic-

times de Boileau, sur Corneille, dans ses rapports avec le théâ-

tre espagnol, et enfin sur Charles Gozzi.

M. Philarèie Chasles explique ainsi la réunion sous ce titre

général de ces six dissertations :

« Dans les études sur le théâtre espagnol, j'ai voulu préciser

le caractère de ce drame original, chrétien el catholique dans

son essence, et qui émane du fonds même du moyen âge, sans

aucun rapport avec les traditions rie l'antiquité.

o J'ai montré le génie espagnol usurpant loul à coup un em-
pire exclusif au commencement du dix-septième siècle, et pro-

page en France par quelques initiateurs en crédit. Ici que le

ministre Antonio Perez à la cour de fleuri IV, el le poêle Maiino

dit* la marquise de Rambouillet.

« L'excès et l'abus de ce mouvement espagnol-italien m'est

apparu dans les produits capricieux et iriéfltchis de quelques

hommes de talent el de verve, les uns, comme Saint-Amant,

exagérant l'emphase el le bel esprit, les autres, comme Théo-
phile de Vian, pous-anl jusqu'à l'imprudence la liberté scepti-

que de l'esprit français.

« Par un contraste inhérent à l'élernel antagonisme des cho-

ses humaines, j'ai failvoir dans celle époque même Pierre Cor-

neille s'assiniilant les plus belles qualités du génie espagnol, au

lieu de s'y asservir, et se faisant imiter des Espagnols après les

avoir iraduils.

n Enfin, lorsque Boileau, tout en respectant Corneille, eut

chasse du fancleaire les imitateurs étourdis de l'Espagne, lors-

que, vers la lin du dix-huitième siècle, la verve puissante de ce

grand peuple sembla pour toujours effacée, un phénomène con-

traire et très curieux m'a lait voir la renaissancemomentai.ee

d'un drame moitié espagnol litié vénitien, suscité par le gé-

nie fantasque et cependant raisonnable de Charles Gozzi. »

Principales publications de la semaine.
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Frise d'une baleine dans les eaux du Havre.

Le Journal du Havre contenait dans son numéro du 1

1

octobre l'article suivant :

« Depuis deux jours notre ville a été mise en rumeur par

l'annonce d'un phénomène, de nature à remplacer avanta-

geusement celui dont le ciel l'a si méchamment privée à

propos de l'éclipsé. Il ne s'agissait pas moins que de l'ap-

parition d'un banc de baleines qui s'était montré en rivière,

et, s'aventurant à travers les écueils de la Seine, faisait mine
de remonter à Rouen ; apparemment pour servir de démons-
tration à l'appui de l'opinion de nos voisins, que la Seine est

navigable pour les plus gros navires. Peu a peu, cependant le

phénomène prit des proportions plus modestes. A rencontre

des œufs de la fable, le nombre des cétacés se réduisit insen-

siblement jusqu'à devenir enfin une simple unité, qui, elle-

même, après avoir parcouru decrescendo tous les degrés de
l'espèce, se résuma dans un baleineau de quatorze mètres de

longueur sur six de diamètre, ce qui, est encore une dimension

fort raisonnable, et dont le poids est évalué à 5 ou 000 kilos.

« C'est mercredi dernier que ce visiteur, dont la présence

dans nos parages est du reste assez insolite pour justifier la

curiosité, a été aperçu remontant, en véritable étourdi, une

des passes trompeuses qui sillonnent} l'embouchure de la

Seine. Il s'avança avec le flot jusqu'en vue du nezdeTancar-

ville; mais la mer baissant, il s'échoua sur le banc de la Hode,

par le travers de Saint-Vigor. Il était deux heures environ, et

l'aspect de cette masse noire, qui se détachait sur le sable où

la mer la laissait à sec, attira l'attention du préposé des douanes

de Saint-Jacques, qui, soupçonnant sans doute quelque nou-

veau tour d'ingénieuse contrebande, s'en approcha pour

constater le flagrant délit. Après inspection toutefois, et à

l'aide du pêcheur Hervieu, accouru de son côté, la vérité futre-

connue, et à coups de gaffe et de couteau l'animal lut dépêché.

« Cependant le bruit de cette trouvaille s'était répandu en

ville ; vendredi et samedi , de nombreux pèlerinages eu-

rent lieu à Saint-Vigor, amenant de toutes parts des ama-

teurs empressés, qui de satisfaire leur curiosité, qui d'exer-

cer leurs connaissances à l'endroit d'un sujet aussi rare-

ment offert aux investigations locales. Il en est résulté que

l'individu en question, victime de l'inexpérience de la jeu-

nesse, est un membre égaré de la famille des rorqual, es-

pèce de baleine fréquentant particulièrement les côtes du

Groenland. De son côté, l'administration de la marine, qui

prétend attribution sur les épaves, a expédié sur les lieux

un agent ayant mission de procéder légalement à la saisie

du dépôt. »

Ce baleineau vient d'être vendu aux enchères. Il a été

adjugé, moyennant 450 francs, à M. Lennier, naturaliste

et préparateur du cabinet d'histoire naturelle, qui l'a fait

remorquer par des bateaux de pêche dans l'anse des Brin-
des, où la mer basse l'a laissé à sec. On le laisse tomber en
décomposition, car son squelette doit orner, dès qu'il sera

complètement propre et inodore, la plus grande salle du
musée du Havre. Nous en devons le portrait, que nous pu-
blions ici, à M. Couveley, directeur de ce musée.

Atlas administratif.

PAR M. CLÉMENT TALLON.

L'idée première de cet atlas appartient à M. Clément Talion,

— qu'il en reçoive nos félicitations et nos remerctments, — car

c'est une de ces idées heureuses qui répondent à un besoin gé-

néral, et dont l'utile réalisation est nécessairement suivie d'un

succès complet. Faire connaître dans dix cartes d'un format

commode et d'un prix modique la France administrative, au

double point de vue de la géographie et de la statistique, tel

estlebul entièrement nouveau que s'est proposé M. Clément

Talion. Sur les dix cartes dont doit secomposer cet atlas, quatre

ont déjà paru ; ce sont :

I. la France oivisee par RÉGIONS. — Cette carte contient le

tableau des arrondissements ou collèges électoraux, le nombre
des députés par département, le chi lire de la population par

département, et le chiffre des électeurs censitaires ou politi-

ques dans chaque arrondissement électoral, placé au-dessous

de leurs numéros d'ordre.

II. LA FRANCE DIVISÉE PAR RASS1NS ET ARRONDISSEMENTS MARITIMES.

— On y trouve le lableau des préfectures et sous-préfectures

de France, la distance en myriamètres et kilomètres qui sépare

les chefs-lieux de Paris, la distance qui sépare les sous-préfec-

tures de leur chef-lieu, le détail de chaque arrondissement ma-
ritime, l'indication des préfectures et des sons-arrondissements

maritimes, la désignation des directions télégraphiques, etc.

III. la france divisée par provinces jCDiciAiREs. — Carte con-
tenant le tableau des cours royales, des tribunaux de première
instance, l'indication des cours d'assises qui, par exception, ne
se trouvent pas situées au chef-lieu du département, le nombre
de chambres dont chaque tribunal est composé, le nombre des
tribunaux qui forment le ressort de chaque cour royale.

IV la france DivisEE par provinces Ecci.ÉsiASTiQCEs. — Conte-

nant le tableau des archevêchés de France et de leurs évéchés
sulfragants, l'indication des séminaires et des écoles secondai-
res ecclésiastiques, le nombre légal des élèves ecclésiastiques

tixédans chaque diocèse, le nombre (les curés et des succursa-
les dans chaque diocèse, la désignation du chapitre royal de
Saint-Denis et des quatre cardinaux Français, le siècle de la Fon-
dation de chaque siège archiépiscopal ou épiscopal, etc.

Les six cartes qui restent à publier seront consacrées à la

France, divisée par provinces académiques, par déparlements,
recettes générales et particulières et divisions de douanes, par
arrondissements forestiers, par divisions militaires et par juri-

dictions commerciales.

Car, dans ce court espace de temps, ils ont converti une

vaste et vieille usine en un collège élégant, commode, solide

et sain : dortoirs, rélectoires, salles d'étude, lingerie, cours,

tout était prêt au jour fixé, tout a été immédiatement rempli

par une jeunesse nombreuse, fidèle à son ancien collège,

dont elle a retrouvé, dans ce nouveau local, les directeurs,

les professeurs, les traditions, et jusqu'à l'exposition salubre

et pittoresque.

Si c'est grâce aux travaux intelligents et rapides de MM. Gré-

terin et Alary que la rentrée a pu avoir lieu à l'époque mar-

quée, c'est grâce au concours généreux de deux hommes
connus par la noblesse de leurs sentiments, autant que par

leur haute position dans le monde aristocratique et financier,

que les travaux nécessaires ont pu être hardiment entrepris,

promptement achevés, et que ce collège, florissant depuis

un demi siècle, et dont l'avenir financier est désormais as-

suré par la fondation d'une société de pères de familles, a,

comme miraculeusement, échappé au péril qui le menaçait.

Translation du colléiçe Stanislas.

La rentrée des classes du collège Stanislas n'a eu lieu,

cette année, que dix jours après celle des autres collèges de

Paris, c'est-à-dire le H octobre courant. Ce retard a été né-

cessilé par la translation du collège, qui, en vertu d'une au-

torisation ministérielle, en datedu2G septembre, a été trans-

féré du n" 04 au n" 1G de la rue Notre- Dame-des-Champs.
Il a fallu toute l'énergie, l'activité et les ressources de l'ar-

chitecte, M. Adolphe Gréterin, architecte du gouvernement,

et de l'entrepreneur des travaux, M. Alary, pour accomplir,

en quinze jours, une entreprise qui semblait impraticable.

L'Image, cette jolie Illustration des enlants, revue illustrée

d'éducation, d'instruction et de récréation, dont le succès a

été aussi rapide que mérité, a bientôt son premier volume

complet. C'est la collection des douze numéros de 1847, aux-

quels on a ajouté une table analytique des matières qui, en

reliant les divers fragments dont se compose ce recueil, en

font un livre d'une lecture excellente. Les magnifiques gra-

vures qui ornent à chaque page ce beau volume ne sont ici

qu'un attrait qui invite à lire; nous pouvons assurer que nul

choix de sujets n'est mieux fait pour inspirer aux enfants une

curiosité propre à développer en eux, outre les bons senti-

ments, le goût des arts, des lettres et de la science. C'est avec

une entière conviction du mérite de ce joli recueil que nous

le recommandons aux familles. Son prix le met à la portée

de tous, et nous ne doutons pas que les nouveaux abonnés

pour 1848 ne tiennent à acquérir l'année 1847 pour en con-

tinuer la collection.

S'il est des ouvrages qui demandent à être recueillis en

volumes et lus de suite, des ouvrages qui ne supportent pas

la publication fractionnée du feuilleton, c'est, sans aucun

doute, les ouvrages historiques. On a fait un essai malheu-

reux de ce mode de publication pour les Récits de la capti-

vité de VEmpereur Napoléon à Sainte-Hélène ; mais l'auteur

ne s'est pas tenu pour condamné. M, le général Uontholon

était d'ailleurs resté étranger à l'arrangement qu'on avait

fait subir à son manuscrit pour l'accommoder aux conve

nances du feuilleton. Il est donc rentré en possession de ses

manuscrits, les a rélablis dans leur ordre naturel, l'ordre

de son journal tenu pendant six ans à Sainte- Hélène, et il

en appelle aujourd'hui au public qui lit des livres pour

s'instruire de fa sentence de ce public qui lit des feuilletons

pour tuer le temps. Il n'y a qu'une remarque à faire sur les

Récits de Sainte-Hélène. Si le comte de Las Cases, qui n'a de-
meuré que treize mois auprès de l'illustre prisonnier, a pu
écrire nuit volumes de ses souvenirs, on s'étonnera que
M. de Montholon ait renfermé en deux volumes son journal

de six années. A cela le général Montholon répond qu'il

pourrait, avec le procédé de M. de Las Cases, composer une
bibliothèque, mais qu'il a eu ses raisons pour être sobre.

Tout le monde sait, du reste, que M. de Montholon n'a

quitté Sainte-Hélène qu'après avoir fermé les yeux à son hé-

ros, et qu'en le nommant son exécuteur testamentaire, l'em-

pereur lui a légué aussi le devoir de respecter sa mémoire
et de ne rien ajouter à ces suprêmes confidences qui sont

comme le testament politique d'un grand homme au profit

de l'histoire.
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